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MARCEL PROUST
Portrait de l’artiste dans ses détails

PROUST
Ghislain de Diesbach 
Librairie Perrin, 1991.

Christian Allègre

AUTEU R des Secrets du Gotha 
en 1962, d'une histoire de l’é­
migration couronnée par l’A­

cadémie française en 1975, d’une bio­
graphie de Madame de Staël qui a 
reçu le prix Goncourt de la biogra­
phie en 1983, et d'ouvrages sur Nec- 
ker et sur la princesse Bibesco, Ghis­
lain de Diesbach s’est lancé, après 
Léon-Pierre Quint en 1925, André 
Maurois en 1949 et George Painter 
en 1966, dans une grande biographie 
de Marcel Proust (775 pages), et 
c’est une belle réussite.

Armé des 19 tomes parus de la cor­
respondance (il en reste deux à pa­
raître ) que n’avaient pas ses prédé- 
cesseurs, et des précieuses notes 
qu’y a jointes leur éditeur Philip 
Kolb, des 20 numéros du Bulletin 

. d’informations proustiennes, des 40 
numéros du Bulletin Marcel Proust, 
des 18 Cahiers Marcel Proust, de 
journaux inédits de l'époque et de 
confidences de descendants d’aris­
tocrates que lui seul aura pu obtenir, 
il nous offre un portrait complet et 
sans ménagements de l’auteur de la 
Recherche, où tous les détails de ses 
habitudes et de sa personnalité sont 
étalés.

Il y a tout lieu de croire que cette 
biographie fera longtemps autorité, 
grâce a sa richesse documentaire et 
sa perspicacité, n’ayant rien d’une 
hagiographie, aussi longtemps du 
moins qu’un universitaire agacé par 
les partis-pris (contre la province, 
par exemple) et le parisianisme de 
l’auteur ne décidera pas d’en extra­
ire la richesse pour la transporter en 
milieu moins codé. Car voici la plus 
mondaine, la plus parisienne, et en 
quelque sorte la plus proustienne des 
biographies de Proust. C’est un mo­
nument, vraiment, et qui brille par 
ses défauts mêmes.

Ghislain de Diesbach a une plume 
superbe, il parle « comme dans les 
salons» à la conquête desquels 
Proust se lançait comme d’un Graal; 
il est habile à en déceler les perfi-
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dies, sa langue est à la fois sûre 
d’elle, riche et familière, d’une verve 
piquante et vive, d’un goût excellent, 
sachant mêler ensemble la pointe et 
le compliment, le blâme et l’éloge, 
tout ce qu’il faut pour intéresser, 
amuser, émouvoir dans un salon pa­
risien et pour arriver à cette fin 
aussi factuelle que brutale : un por­

trait que beaucoup jugeront atroce 
de ce pauvre Marcel.

Le trait le plus dérisoire peut-être 
chez ce génie est sans doute d’avoir 
tant dépensé d’énergie — et des mil­
liers de lettres — pour non pas ca­
cher mais pour nier une homosexua­
lité qui était notoire dans tout Paris. 
Ces milliers de lettres (celles à cette

grande langue d’Antoine Bibesco, 
par exemple) ont fini par lasser 
Diesbach qui fait l’aveu de son dé­
goût dans sa préface. Héros prin­
cipal de sa propre oeuvre, Proust ne 
pouvait négliger un instant l’opinion 
qu’il voulait qu’on ait de lui, meme si 
le Narrateur de la Recherche est fi­
nalement un personnage plutôt falot.

Autre trait frapnant : l’usage tyran­
nique qu’il fait de son asthme. Sa ma­
ladie lui sert de titre de noblesse et 
de garde-fou. En villégiature ou dans 
les salons où il se rend, il écrit à ses 
hôtes pour exiger des aménage­
ments spéciaux. Si la pratique était 
courante à l’époque, il la porte à un 
point inégalé. D’autre part, U protège 
son travail derrière cet asthme. 
Diesbach fait justement remarquer 
que si Proust avait été aussi souvent 
malade qu’il le dit, il aurait fallu qu’il 
vive 20 ans de plus pour écrire tout 
ce qu’il a écrit.

Mais les flatteries, les faux- 
fuyants de Proust, la soif d’égards, 
les dépits amoureux de cette « rei­
ne » contrainte d’usurper ce titre ne 
sont pas forcément rebutants.

J’ai eu personnellement la réac­
tion inverse. Plus les détails ridicules 
ou sordides, plus les complications, 
le masochisme, les mièvreries ou les 
petitesses de ce caractère avide 
s’accumulaient ou se laissaient de­
viner, plus je trouvais poignantes 
cette soif de parvenir, ëette course 
contre le temps à la conquête de l’a­
mour parfait et de la gloire totale, 
cet irrépressible élan éperdu vers 
une sorte de superbe solaire tout à 
fait illusoire, mais si emblématique 
dans son mépris bourgeois de la 
bourgeoisie et de ses intérêts mes­
quins.

Ridicule mais sympathique par 
dessus tout est la générosité osten­
tatoire de Proust, qui aurait donné 
une Rolls Royce pour voir passer un 
beau garçon et qui laissait des pour­
boires exorbitants. Mlle témoigne 
d’un orgueil démesuré et d’une insé­
curité profonde, mais en même 
temps que de la terreur de manquer 
d’amour, d'une vision festive et dé­
pensière de la vie qui est une forme 
d’aristocratie. Sans compter que par 
moments on éclate de rire. Je pense 
par exemple à cet épisode où Proust, 
qui a 30 ans, piqué par un mot de Ber­
trand de Fénelon (l’un des modèles 
de Saint-Loup) après qui il soupire 
en vain depuis des mois et qui est 
venu lui faire ses adieux (il vient d’ê­
tre nommé à Constantinople), se 
jette sur lui avec toute la rage de son 
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LUC BRISSON
La cosmologie entre Platon et le big bang
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Luc Brisson

Heinz Weinmann

Après Hubert reeves, 
voilà un autre Québécois parti 
pour Paris, piqué par le virus 
de la cosmic connection (Cari Sa­

gan). En effet, Luc Brisson vient de 
publier en collaboration avec Walter 
F. Meyerstein un livre passionnant et 
exigeant sur l’univers, sur le mode de 
fonctionnement général de la 
science : Inventer l'univers, le pro­
blème de la connaissance et des mo­
dèles cosmologiques, Les Belles Let­
tres.

Chercheur au CNRS à Paris, Luc 
Brisson a passé ses vacances d’été 
avec sa famille dans son village na­
tal, à Saint-Esprit. Il a accepté de 
quitter ce lieu béni où souffle encore 
— tout au moins nominalement — le 
pneuma du Paraclet pour me ren­
contrer à Montréal sur Saint-Denis 
où le pneuma, s’il n’est pas empri­
sonne dans les pneus des voitures, 
nous étouffe par ses miasmes délé­
tères.

Depuis notre dernière entrevue, il 
y a sept ans, Luc Brisson a fait beau­
coup de chemin. Il est reconnu au­
jourd’hui en France et en Allemagne 
comme une des sommités sur Pla­
ton. Comment « un gars de Saint-Es­
prit » s’est-il hissé à la fine pointe des 
études platoniciennes ?

Tête philosophique, avec en plus 
une « bosse des mathématiques » — 
on s’en rend amplement compte 
dans ce livre et durant l’entrevue —, 
finissant du « cours classique », Luc 
Brisson n’était pas intéressé par ce 
que le Québec des années 60 avait à 
lui offrir en guise de « philosophie ». 
« Il y avait d'un côté toutes les sé­
quelles de l’ancien système, le tho­
misme et ses avatars et de l'autre, la 
philosophie allemande d’inspiration

heideggerienne. Comme j’avais par 
ailleurs fait des études dans un col­
lège classique qui m’avait permis 
d’apprendre et de lire du latin pen­
dant huit ans et du grec pendant six 
ans, je me tournais donc vers la phi­
losophie grecque. »

Pourquoi s’être intéressé avant 
tout à la philosophie de Platon et non 
à celle d’Aristote ? « Platon me pa­
raissait l’auteur le plus intéressant 
dans la mesure où l’on trouve chez 
lui un espèce de concentré de toutes 
les connaissances et tous les arts de 
l’époque. Mais surtout, Platon n’est 
pas seulement un philosophe, c’est 
aussi un admirable écrivain.»

Depuis quelque temps, Luc Bris­
son a retraduit, publié en livre de po­
che chez Garnier-Flammarion, cer­
tains ouvrages de Platon — les let­
tres, Phèdre — et il vient de ter­
miner une traduction du Timée, un 
vrai casse-tête pour le traducteur, 
même si l’on a, comme Brisson, con­
sacré sa thèse de doctorat à ce traité 
cosmologique de Platon. Pourquoi 
retraduire Platon, alors qu'il existe 
des traductions fort bonnes ?

« En général, les traducteurs ont 
tendance à dénigrer le travail de 
leurs prédécesseurs. Ce n’est pas 
mon cas. Une traduction est essen­
tiellement une adaptation destinée à 
faire comprendre à des gens qui ne 
connaissent pas la langue originelle 
l’ouvrage qui a été écrit dans cette 
langue. Or, la langue française a 
changé depuis une génération mais 
encore plus la culture. Il y a beau­
coup moins de gens qui sont capables 
de comprendre spontanément un 
texte ancien même traduit dans une 
langue limpide. » Donc il faut plus 
d’explications.

Le présent ouvrage est né d’un 
dialogue entre un connaisseur des 
sciences de l’Antiquité et un spécia­

liste des sciences modernes qui s’est 
plus particulièrement intéressé au 
modèle du big bang et qui, dans sa 
jeunesse — il est d'origine allemande 
—, a connu des physiciens autour de 
Max Planck. Travaillant sur le mo­
dèle du big bang, W. Meyerstein s’est 
posé un jour la question cruciale sur 
le fonctionnement de la physique : 
comment arrive-t-on d’abord au mo­
dèle qu’on vérifie ensuite pour savoir 
s’il correspond à la « réalité ». Le 
physicien, a son grand étonnement, 
s’est rendu compte que « la physique 
moderne fonctionne en ce qui con­
cerne l’acquisition de la connais­
sance pratiquement sur le même 
modèle que les philosophes de l’An­
tiquité. « Il ne s’agit nullement de 
prétendre qu’il y a commune mesure 
entre les résultats de la science an­
cienne et moderne. Ce serait ridi­
cule. Le problème n’est pas là. Il s’a­
git de s’interroger sur les fonde­
ments de la connaissance scientifi­
que. »

Or, ces fondements sont établis 
pour la première fois en Occident 
dans le Timée. Pour cette raison, ce 
traité est d’une portée capitale, car il 
envisage pour la première fois la 
connaissance scientifique sur le 
monde dans un langage purement 
mathématique. « Aristote critiquera 
sévèrement cette utilisation des ma­
thématiques pour décrire l’univers et 
proposera la langue ordinaire. La po­
sition d’Aristote sera celle qui se 
maintiendra au cours des âges et ne 
sera mise en cause à la Renaissance 
qu’avec des gens comme Galilée qui 
reviendront aux mathématiques. »

Autre découverte fondamentale 
de Platon dont se souviendront con­
fusément ses successeurs moder­
nes : il y a un gouffre infranchissable 
entre le monde sensible et la con- 
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JACQUES FOLCH-RIBAS
Première nocturne

R O M A N

Première nocturne, de Jacques Folch-Ribas, évoque un amour fou: celui du narrateur 
pour une femme insaisissable, dans le Paris bohème de la seconde après guerre. 

Pntre roman, journal intime et mémoires, c’est le livre le plus personnel de l auteur.
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GERARD
BRAM0ULLE

LES BELLES LETTRES

Volée 
de bois 

vert
LA PESTE VERTE
Gérard Bramoullé 
Collection Iconoclastes 
Les Belles Lettres 
Paris, 1991, 208 pages.

Louis-Gilles Francoeur

TOUTES les valeurs, toutes les 
recherches intellectuelles et 
sociales du siècle auront désor­
mais leur Inquisiteur. Et les nou­

veaux Inquisiteurs pourront être édi­
tés dans la collection Iconoclastes, 
des Éditions Les Belles Lettres.

La peste verte, de Gérard Bra­
moullé, est le dernier pamphlet de 
cette collection conçue pour provo­
quer, aiguillonner, voire choquer. On 
y a déjà ciblé les non-fumeurs, Cas­
tro, les chefs d’État et les « sorcières 
modernes». On s’apprête à y dé­
pecer l'égalité, les bons sentiments, 
le sexe, etc.

Certes, le propos de Bramoullé est 
souvent superficiel et ses « démons­
trations» de la non-existence de cer­
tains phénomènes, comme l’effet de 
serre ou les pluies acides, tout 
comme son apologie du DDT et sa 
défense des dioxines, font du rase- 
mottes à l’altitude des sophismes. 
Certes, ce pourfendeur des nouveaux 
doctrinaires verts est lui-même 
teinté, pour ne pas dire imbibé, d’un 
néo-libéralisme tout aussi doctri­
naire, un piège que les chasseurs de 
nouvelles religions ont très peu évité 
depuis l’Inquisition...

Pourtant, voilà un livre qu’on dé­
vore parce qu’il est décapant. 
Comme une caricature, un genre qui 
utilise l’exagération comme un 
rayon X pour faire apparaître de 
nouvelles vérités.

Trois publics seront très satisfaits 
de ce livre. D’abord ceux qui se sen­
tent menacés par la défense de l’en­
vironnement et qui, comme certains 
barons de l’industrie et apôtres du 
béton, voudraient bien couper la pa­
role à la clameur verte. Le livre sé­
duira aussi par la verdeur de son pro­
pos ceux qui se passionnent d’envi­
ronnement et qui ont le goût d’y in­
vestir intellectuellement sans pour 
autant entrer dans une nouvelle re­
ligion, sans pour autant enterrer leur 
liberté sous de nouveaux dogmes, 
sans pour autant sombrer dans une 
nouvelle idéologie qui aurait l’air de 
les transcender toutes au nom de l’a­
venir de la Planète ... Enfin, ceux 
qui désespèrent de la grisaille mé­
diatique et qui, vandales intellectuels 
sur les bords, se délectent de tout ve­
nin de bonne cuvée et siroteront le 
piquant dont on rehausse ici la ver­
dure !

Gérard Bramoullé voit dans l’éco­
logiste contemporain une religion op­
posant Humains et Nature, qu’il fau­
drait tuer dans l’oeuf avant qu'elle 
n’engendre fanatisme, arbitraire et 
oppression, en somme un nouveau 
socialisme, à son avis, l’écologisme 
n’est qu’un maquillage vert sur une 
statue de Lénine. À preuve, dit-il, les 
environnementalistes prônent le ren­
forcement des réglementations, mi­
sent sur un État qui est pourtant le 
pire des pollueurs avec ses centrales 
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Sauf le respect que je vous dois 1Z T

Robert
LÉVESQUE

Le
▲ Bloc-notes

MON INTENTION était de vous 
parler de Brassens. Le vieux tonton 
Georges, grand pourfendeur de la 
connerie occidentale, a cassé sa pipe 
il y a à peu près dix ans. 29 octobre 
81* Demain c’est Le 22 septembre, si 
belle chanson entre cent autres. « Un 
vingt-e-deux septembre au diable 
vous parûtes... et, depuis, chaque 
année, à la date susdite, je mouillais 
mon mouchoir en souvenir de 
vous... ».

Vous parler de Brassens because 
une bonne biographie publiée au 
Lieu commun (sic, ça ne s’invente 
pas pour lui...), because toutes les 
occasions sont bonnes pour revenir 
au Sétois qui a supplié pour être 
enterré à la plage dans une tombe en 
sandwich entre la mer et l’eau, à 
celui qui grattait sa guitare comme 
on gratte le bas du dos des chats...

Because j’aime Brassens que je 
n’écoute presque plus jamais, et que 
j’ai peur, comme à la fin de 22 
septembre, que ce soit « triste de 
n'etre plus triste sans lui ».

Mais les cons sont toujours aussi 
nombreux sur le chemin. Brassens 
ne les a pas tous fauchés, peu s'en 
faut; et comme il le chantait dans Le 
Roi, on peut déloger le shah d’Iran, 
dire un jour que c’est fini au petit roi 
de Jordani’, et ça s’est vu dans le 
passé que Marianne soit renversé’,
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Georges Brassens et un de ses chats.

mais il y a peu de chances que l’on 
détrône le roi des cons.

Cette semaine trois roitelets, un 
très vieux, un très moyen, un très 
jeune, se sont manifestés dans mon 
entourage, et comme le disait encore 
tonton Georges « le pluriel ne vaut 
rien à l’homme et sitôt qu’on est plus 
de quatre on est une bande de cons ». 
Us étaient trois à m’assaillir durant 
cette folle semaine qui va...

Le très vieux, nommé Mordecai, a 
la gueule d’un Rudyard Kipling 
égaré dans la dernière bourgade 
abandonnée par une France affolée 
du côté de ce qui devait être les 
Indes. Il écrit des histoires toutes 
nombreuses, et il s'en raconte des 
plus coriaces encore lorsque, passé

minuit, â plus de quatre, ils font le 
sirtaki des colonies sur des zincs 
mouillés du côté de la zone anglaise, 
en forteresse, avec les old fimersdu 
Woody’s Pub. Mais il n’est pas 
Hemingway, le pauvre, et nous ne 
sommes pas Cuba. Les matins sont 
tristes... les nuits froides et la santé 
vous donne parfois de ces alarmes, 
on se demande si trop d’alcool dur et 
trop d’idées molles ne vous font trop 
regretter, comme le disait tonton 
Georges, « les nobles guerres de 
jadis » et « les grogrards de 
Bonaparte qui tiraient pas leur 
poudre aux moineaux... ».

Le très moyen, nommé Serge, a la 
poigne d’un colonel, d’autres font 
dit; je cite au hasard un certain 
Richard Gay (le DEVOIR du 15 août 
1981 ) qui, aujourd’hui, et « fier de son 
âme », a sauté le petit pont et défend 
la citadelle. Il envoie au-delà du 
chateau-fort des hallebardes qu’on 
nomme aujourd’hui « mises en 
demeure ». C’est « la Cliente », on l’a 
lu dans le canard où je bosse, édition 
de mercredi, page 4. La Cliente me 
somme... en vertu de la Loi de la 
presse... Oui oui je sais, « au village, 
sans prétention, j’ai mauvaise 
réputation», mais faudrait pas 
charrier, m’empêcher de faire mon 
métier. Rouletabille, Tintin, Foglia 
et moi, et moi, et moi... Et puis 
basta les hallebardes! La Cliente 
n’aime pas, comme dans la chanson, 
que « les brav’s gens suivent une 
autre route qu’eux... ».

Le très jeunot, nommé Jean, c’est 
le blanc-bec de service. Il y en a de 
toujours prêt. Ça pousse sec, en toute 
saison. On peut en Voir, comme

Serge Truffaut

GRAND branle-bas de combat au 
sein de la maison d’édition XYZ. Le 
président-directeur général de celle- 
ci, M. Gaëtan Lévesque, vient en 
effet de remanier de fond en comble 
l'organigramme de cette société en 
créant notamment le poste de 
directeur littéraire qu’occupe d’ores 
et déjà M. André Vanasse.

En plus de cette nomination, le 
patron de XYZ a choisi Mme Hélène 
Girard pour remplir le poste 
d'adjointe au directeur littéraire, et 
M. Pierre Salducci pour le poste de 
directeur de la production. Dans 
chaque cas, il est important de le 
souligner, il s’agit d’une création de 
poste.

Avant ces modifications, on se 
souviendra que Mme Girard était en 
charge des relations avec la presse, 
qu’elle soit écrite ou parlée, alors 
que M. Salducci était adjoint au 
président.

À la suite de ces modifications, M. j 
Vanasse, qui continuera à diriger la 
collection Romanichels, veillera à la 
qualité littéraire de toutes les séries i 
composant XYZ. On se rappellera 
que le nouveau directeur littéraire 
est entré au service de cette maison 
d'édition à l’été 1990.

Selon les informations recueillies, 
les modifications apportées au profil 
de XYZ découlent de l’expansion qui 
a singularisé l’exercice en cours. La 
publication de livres aurait en effet 
doublé. De fait, la nouvelle direction 
de XYZ aura pour mandat le 
maintien, voire l’accélération, de 
cette expansion.

Dans ce contexte, il a d’ores et 
déjà été décidé de créer de nouvelles

ÉCRITS DES
FOROIS
POÉSIE

Noël Audet

collections et de réanimer les 
collections existantes. Ainsi, on a mis 
sur pied une collection Jeunesse, une 
collection consacrée au genre 
policier, en plus de repenser la 
collection Novella.
Noël Audet à 
Québec-Amérique

André Vanasse ayant quitté 
Québec-Amérique, la maison 
d’édition dirigée par Jacques Fortin 
a choisi l'écrivain Noël Audet pour 
lui succéder et diriger la collection 
« Littérature d’Amérique». L’auteur 
de Écrire de la fiction au Québec a 
déjà été chroniqueur au quotidien Le 
DEVOIR.
Prix du Gouverneur général

Le Conseil des arts du Canada

rappelle à tous les intéressés que la 
date limite des ouvrages que l'on 
veut soumettre aux jurys composant 
les différents prix littéraires du 
Gouverneur général de 1991 doivent 
être déposés d'ici le 30 septembre 
prochain.

Les livres soumis doivent être 
accompagnés d’un formulaire 
d’envoi de l’éditeur que l’on peut se 
procurer au Service des lettres et de 
l’édition. Conseil des Arts du Canada, 
99 rue Metcalfe. Case postale 1047. 
Ottawa (Ontario). K1P5V8.

Les Indiens et la liberté
Les textes d’auteurs représentant 

diverses nations indiennes forment 
l’architecture du dernier numéro de 
la revue Liberté. Selon le 
communiqué publié, il s’agirait là 
d'une première anthologie de la 
littérature amérindienne au Québec. 
Parmi les romanciers, poètes, 
dramaturges, essayistes et conteurs 
choisis par Pierre turgeon, 
responsable de ce numéro, on notera 
les présences de Bernard Cleary, 
Georges Sioui, Bernard Assiniwi...

Le lancement de ce numéro 
particulier se fera le mercredi 25 
septembre au Château Ramezay 
entre 18h et 20h.

Yves Navarre a 
quitté le Québec

Vendredi le 13 septembre, après 
avoir réglé ses affaires et vendu sa 
maison, l’écrivain Yves Navarre, qui 
a tenu durant 52 semaines un Carnet 
au Plaisir des livres, quittait le 
Québec pour s'installer à nouveau à 
Paris.

Grand prix du 
livre de Montréal

Les personnes choisies pour 
composer le jury qui devra élire le 
lauréat du 5e Grand prix du livre de 
Montréal sont Louise Cuillemette-

éditeur de poésie 
depuis 1971

1497 Laviolette, C.P. 335, 
Trois-Rivières G9A 5G4 
TéL: (819) 379-9813 

___ Télec: (819) 376-0774

Atwood Margaret et 
Villemaire Yolande 
Beaulieu Germaine 
Beaulieu Germaine 
Beausoleil Claude 
Blouin Louise
Bonenfant Réjean et Gaudet Gérald 
Cadet Maurice 
Charron François

Chiasson Herménégilde 
Cliche Mireille 
Daoust Jean-Paul

Dargis Daniel 
Dobzynski Charles 
Frenette Christiane 
Guillevic
Lambersy Werner
Laederacn Monique et Duval Jean
Lalonde Robert
Martin Yves
Paquin Louise
Piché Alphonse
Pozier Bernard
Renaud Thérèse
Richer Luc
Sabate-Berian Hélios 
Venaille Franck 
Collectif

Lèvres urbaines — 20

Réelle distante 
Voie lactée 
Le dormeur
Des mots pour rêver (coédition Éditions Pierre Tisseyre)
Dictionnaire des écrivains de la Mauricie 
Haute dissidence 
L'intraduisible amour
(Coéditions Le Dé Bleu et l’Arbre à Paroles)
Autrefois
Jours de cratère PRIX DE POÉSIE OCTAVE-CRÉMAZIE
Les cendres bleues
PRIX DE POÉSIE DU GOUVERNEUR GÉNÉRAL
Déchirures
Les heures de Moscou
Le ciel s’arrête quelque part
Lyriques
Géographies et mobiliers 
Lèvres urbaines — 21 
Baie de feu
La mort est méconnaissable PRIX APOLLINAIRE-1991 
Éclats de la cité
Néant fraternel (coédition CEC Koudhia)
Les poètes chanteront ce but 
Jardin d’éclats 
Stanley Regard 
Tendres chairs
Le sultan d’Istambul (coédition Salvy)
La poésie au Québec-1990 (coédition Collège de Joliette
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LA JEUNE POÉSIE
Beauchamp Louise Pièges 6,00 $
Collectif Des Forges # 32 6,00 $
Cholette Mario La nuit tourne sur elle-même 6,00 $
Duval Jean Un théâtre obscur 6,00 $
Guimond Daniel Continuum 6,00 $
Monette Hélène Lettres insolites 6,00 $
Perron Jean Ce qui bat plus fort que la peur 6,00 $

LA POÉSIE CASSETTE ET LE POÈME-AFFICHE
Beausoleil Claude Ville concrète (Cassette audio) 10,00$
Brossard Nicole Amantes (cassette audio) 10,00 $
Kurapel Alberto Confidencial/Urgent (cassette audio) 10,00 $
Micone Marco Speak what (offiche)5,00^$

celui-ci, qui plastronne dans le rôle 
de patron de presse, le nombril vert ; 
même garçon, et très cirés, ils ont 
parfois l’air de jolies fleurs dans des 
peaux de vache, ils ont de la Barbe 
avant d’avoir du poil. Ils sont, 
comme celui-là, déjà rédacteur-en- 
chef d’un canard gratuit et vont à la 

amelle comme en quarante, du côté 
’une compagnie de théâtre ou d’un 

estaminet de commerce, écrire ici 
un texte de programme, ici une 
resucée de promotion. On les paie, 
merci, et puis après ils rentrent dans 
leur bureau de patron de presse, ils 
rédactent-en-chef, donnent des 
conseils aux vieux confrères. Vous 
devriez faire ça ... et cette semaine 
il a fait ça le jeunot, dans un 
magazine que vous ne recevez pas, 
ne vous en plaigniez guère, c’est le 
Trente, c’est journaliste, c’est 
interne, et ça a parfois des 
égarements; le blanc-bec a parlé de 
moi dans cette feuille (j’ai rien 
contre) et a dit une énormité pour un 
soi-disant journaliste : il a dit 
« Robert Lévesque va trop loin, il va 
beaucoup trop loin».

Eh bien, ce matin, chers vous 
autres, qui écouterez Brassens 
aujourd’hui promis ( Le pluriel de 
préférence, et demain pour la 
nostalgie Le 22 septembre), je suis 
allé si loin que je suis allé jusqu’à 
vous...

Basta les cons! Et vive tonton 
Georges qui n’entend plus ça et qui 
passe sa mort en vacances...

☆ ☆ ☆
Georges Brassens, Louis-Jean Cal- 
vet, Lieu commun, Paris 1991.

Labory, bibliothécaire à Ville 
d’Anjou, Philippe Haeck, poète et 
professeur de littérature, Laurent 
Mailhot, essayiste et professeur, 
Yves Navarre, romancier, et Sherry 
Simon, directrice de Spirale et 
professeur. Ce jury sera présidé par 
Madeleine Ouellette-Micnalska.

La poésie de Trois-Rivières
À compter du 26 septembre 

prochain, le Festival international de 
la poésie de Trois-Rivières entamera 
sa 7e édition qui se poursuivra 
jusqu’au 6 octobre. Les oeuvres de 
Nicole Brossard, François Charron, 
Gaston Miron, Claude Beausoleil, 
Jean-Paul Daoust et quelques autres 
seront salués au cours de cet 
événement.

STOP au Blues Clair
La sortie du 122e numéro de la 

revue Stop se fera au bar le Blues 
Clair situe sur le boulevard 
Maisonneuve. Anne-Marie Artru, 
Normand Boisvert, Florence 
Bouhier, Caroline Chabot, André 
Lemelin, Sylvie Prud’homme, 
Catherine Duytcshe, Jean-Claude 
Villain, Christian Mistral et Gabriel 
Lalonde ont participé à ce numéro.

Albion et Jean Genet
À l’occasion de la parution de 

L'ennemi déclaré de Jean Genet aux 
éditions Gallimard, on pouvait lire 
ceci dans Le Monde : « Jean Genet 
vivait d’une manière austère. Il avait 
la réputation de ne pas boire d’alcool. 
Aimait-il manger au moins ? ‘J’aime 
manger quand je rentre 
d’Angleterre, repondit-il. Les deux 
seules choses qui font que 
j’appartiens à la nation française 
sont la langue et la nourriture ».

Armand Gatti à Montréal
« .. .J’ai eu la même aventure à

UNE VIE
Italo Svevo
Coll. L’Étrangère, Gallimard 
357 pages
CHÈRE MAMAN, c’est par cette 
formule affective que débute le 
roman Une vie que l’écrivain Italo 
Svevo composa aux alentours de 
1890. Peintre des sentiments qui 
animaient la petite et la grande 
bourgeoisie italiennes au tournant du 
siècle, Svevo analyse ici « le malaise 
fondamental d’un homme dont le 
rapport avec le monde demeure 
impossible, et qui est de nature très 
évidemment névrotique » note Mario 
Fusco dans la préface de Une vie, 
premier roman que Svevo parvint à 
faire publier. Page 174 : « Toujours 
laide, elle s’était faite depuis peu 
plaisante ». L’amateur des 
littératures étrangères sera ravi 
d’apprendre que la parution de Une 
vie fait suite à la décision prise par la 
direction des éditions Gallimard de 
réanimer le vaste fond de littérature 
non-francophone que cette maison a 
constitué depuis ses débuts en 1909. 
De fait, la collection L’Étrangère, 
que dirige Yvon Girard, propose,
Une vie mise à part, Faits divers de 
la terre et du ciel de l’Argentine 
Sylvina Ocampo, La toile d'araignée 
de l’Allemand d’origine ukrainienne 
Joseph Roth, La rue chaude de 
l’Américain Nelson Algren, et Les 
belles de l’Italien Giuseppe Antonio 
Borgese. Deux titres paraîtront en 
octobre, soit La vie ardente de P. A 
Quarantotti-Gambini et Les oranges 
de sang de John Ilawkes.

iïAW SVEVO

UNE VIE

LT N FORMATION 
EN UNIFORME
Marc Ferro 
Ramsay 
127 pages
LA COUVERTURE médiatique de 
la guerre du Golfe aura soulevé 
assez de questions pour que tous les 
quotidiens du monde se fendent d’un 
papier sur cet aspect particulier d’un 
conflit où, justement, la « gestion » 
de l’information aura été prise en 
compte par les camps en présence 
avec plus d’acuité que lors de 
conflits antérieurs. Historien fort 
réputé, Marc Ferro se penche sur ce 
dossier en se demandant notamment 
« si le droit à l’information, sa 
défense, ne doivent pas 
s’accommoder d’un droit, pour le 
citoyen, à s’interroger sur la façon 
dont il est informé ». Simultanément 
à cette parution, il faut souligner la 
publication, sur le même dossier, de 
Information Manipulation de Alain 
Woodrow, journaliste au quotidien 
Le Monde, aux éditions du Félin.

LE VOYAGEUR À SIX ROUES
François Barcelo 
Libre Expression 
260 pages
FRANÇOIS BARCELO, auteur 
notamment de Nulle part au Texas 
et Ailleurs en Arizona, poursuit son 
périple chez nos voisins du sud. Son 
héros, Bernard Cossette, décide en 
effet de faire le tour des États en 
longeant les côtes. Tout au long de ce 
voyage en caravane, des esprits 
malins s’amusent à dégonfler ses 
pneus. Jeune retraité, Bernard 
Cossette devra même faire face à 
des tentatives de vol et d'incendie. 
Des pneus dégonglés... Des 
tentatives de vol et 
d’incendie... Bernard se retrouvera 
avec un meurtre sur les bras.

LES VALSEUSES 
DU PLATEAU MONT ROYAL
François Piazza 
VLB Éditeur 
134 pages
« LE MÉTIER d’amant en est un 
d’artisan; il n’est point de systèmes. 
Chaque fois, il faut chercher les 
arcanes du pays enchanté. Il est des 
bonheurs d’occasion, voire des 
maladroits. Mais ils ne durent pas. 
Toute femme a sa joie préférée qui 
reste le mystère à découvrir si on 
veut l’apprivoiser ». Ce « mystère à 
découvrir » est le but, le moteur, le 
sujet des cinq nouvelles érotiques 
qu’a composées François Piazza.
Les titres ? Cécile, L’orgasme de 
Charlotte, Black Velvet Blues, La 
Ouate et Baise-Secours. Quel est le 
mot de la fin ? « Pour me 
reconnaître, rien de plus facile : je 
suis le seul à lire le DEVOIR».

LE POUVOIR I)E L’ART
Alain Boublil 
Bel fond 
307 pages
« L’AVENTURE de la création n’est 
pas une aventure solitaire. Pour 
donner un chef-d’oeuvre, il faut être 
au moins deux : l’artiste assurément, 
mais aussi son client, son 
commanditaire, parfois son 
marchand, presque toujours 
l’institution ou le spectateur 
auxquels, au bout du compte, son 
travail est destiné », observe Alain 
Boublil dans l’introduction de son 
essai. Ces rapports entre l’auteur 
d’une oeuvre et celui qui, 
littéralement, paye pour l’acquérir, 
Boublil les examine depuis Giotto 
jusqu’à Andy Warhol.

Alain !t<nihlil

LE POUVOIR 
DE

L’ART

Montréal. Je montais l’Opéra avec 
titre long avec des étudiants. A qui je 
m’adresse ? Ils répondaient tous :
Au public ! Alors je me suis énervé 
(ça m’arrive quelquefois ! ). Je leur 
ai dit que je n’avais rien à faire avec 
eux. Qu’ils n'étaient que des malades. 
Tous frappés de la maladie des 
temps présents. S’adresser au 
public ! Quelle bassesse ! Qu’est-ce 
que c'est le public 7 Des gens qui 
viennent acheter leur place ? Ça ne 
veut rien dire le public. C’est une 
abstraction totale ». Lu dans le 
dernier numéro du Magazine 
littéraire.

+ Vert
nucléaires, ses projets énergivores 
et son pari productivité. La défense 
de l’environnement (tiens, tiens...) 
devrait plutôt passer, soutient Bra- 
moullé, par la privatisation de toutes 
les richesses naturelles : au moins, il 
y aurait quelqu’un pour s’en occuper 
alors que la propriété étatique en­
gendre le pillage, dit-il comme s’il 
avait vécu en forêt au Québec...

Le rythme joyeusement sacca­
geur du livre ralentit quelque peu

Guy Vandcrhaeghe 
nous propose 
douze tableaux 
où la comédie 
côtoie la 
tragédie 
dans une 
dangereuse 
accélération 
vers le bas.

287 pages 
19,951

EDITIONS DU ROSEAU
( i UI, rue Omis I lemon, Montréal (Québec) Il2(î 21.1

quand l'auteur poursuit la pest 
verte dans les dédales de la vie pol 
tique européenne et française. Ma 
comme tous les Inquisiteurs, qui ai 
cusent de sorcellerie ceux qui che 
chent d’autres vérités que les leur 
Bramoullé évite un peu facilemer 
quelques dogmes européens dont 1 
simple effleurement aurait pu lui v; 
loir le bûcher médiatique. Ains 
quand il veut démontrer que certa 
nés batailles pseudo-environnemei 
taies nuisent a la nature, il aurait p 
donner l’exemple de la guerre saint 
des Européens contre la chasse au 
phoques. La croissance du troupea 
engendrée par l’arrêt de cett 
chasse est en train de provoquer 1 
déclin de plusieurs espèces marines 

Bramoullé n’écorche pas davar 
tage ces médias d’information qi 
sont responsables, en réalité, de pli 
sieurs deformations, exagérations ( 
simplifications qu’il attribue un pe 
vite aux écologistes. En réalité, sirr 
plificateur lui-même, l’auteur d( 
vrait faire un malheur dans tous ce 
médias où on aime bien, tous les troi 
ou quatre ans, changer de vaches si 
crées en brûlant sur la place pubi 
que les veaux d'or adorés la veilh 
Là-dessus, iconoclastes et carni 
vores médiatiques ont l’air fait pou 
s’entendre...

DIAGNOSTIC

Vous voulez 
en savoir plus long 
sur le suicide?

C ost DIAGNOSTIC
qu'il vous faut... 12,95 $ 
Demandozle à votro libraire
• Librairie Dalgneault
• Librairie Montarville
• Librairie St-Pierre Apôtre
INSTITUT QUÉBÉCOIS DE RECHERCHE 
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ivres
ALICE PARIZEAU

Vie et mort d’une femme
Jean
BASILE

Lettres
québécoises

IL NE FAUDRAIT pas croire que la 
maladie rend l’âme amène. Le 
caractère demeure jusqu'au bout et, 
pour le caractère, Alice Parizeau 
n'en manquait pas. À peine sortie des 
rayons X qui lâchent leur froid 
verdict — cancer du poumon, trois 
quatre ou cinq ans peut-être à vivre 
— l’écrivain décide que la plume 
remplacera avantageusement la 
chimiothérapie et elle se met à 
écrire son autobiographie, Une 
Femme.

Quel est le premier message 
d’Alice Parizeau au royaume de la 
maladie ? C’est que l’être humain est 
maître de son corps et que l’esprit 
est plus fort que la souffrance, plus 
fort que la peur. Non! Pas de 
chimiothérapie malgré les 
encouragements de ses médecins.
La plume suffira.

Alice Parizeau n’a pas voulu 
écrire le journal racoleur d’une 
maladie bien que toute la première 
partie de son livre, Eldorado 8 (c’est 
le nom de l’unité médicale où on la 
traite), soit une sorte de journal 
entrecoupé de souvenirs. Quand elle 
parle de sa maladie et de tout ce qui 
entoure la maladie, c’est avec 
ressentiment et colère et elle 
n’apprécie pas du tout qu’il y ait des 
infirmières indiscrètes et même 
sadiques. Elle ne se laisse pas faire. 
Mais il y a bien longtemps qu’Alice 
Parizeau a découvert que la 
mesquinerie et la jalousie sont le lot 
du monde. Dans son isolement de 
petite fille malingre et maladive 
qu'elle raconte dans des pages 
charmantes, il y a aussi cette 
certitude que le travail « est le seul 
moyen que je connaisse pour 
échapper au désespoir».

Alice parle beaucoup de son 
enfance, près de la Baltique, parce 
que son enfance est inscrite dans ses 
flots gris mais également parce que 
l’histoire a rattrapé l’enfance d’Alice 
Parizeau. C’est à cause de la 
Baltique, et de la Pologne en général, 
que le monde s’est embrasé en 1939 si 
bien que la jeunesse de la petite

croyante. Qu’elle ait trouvé dans ses 
convictions spirituelles de la force 
pour mener sa vie à terme avec 
élégance et conviction est une chose 
touchante mais personnelle. Alice 
Parizeau n’en fait pas du tout une 
leçon. Elle a la foi. Elle remarque 
aussi que des clercs lui ont témoigné 
de la bonté et elle a la simplicité de 
le dire comme elle voit. Pour elle, la 
bonté est aussi forte que le génie 
« pour remporter la victoire sur la 
matière » et si elle a un regret c’est 
de « ne pas avoir été assez bonne ». 
Voilà qui, d’ailleurs, ne l’empêche 
aucunement de traiter de 
« gauchiste » et d’« espèce de folle » 
un professeur d’université et elle 
dénonce avec acrimonie la 
prétention et l'intolérance de 
certains universitaires qu'elle a 
fréquentés. Là, Alice Parizeau se 
trompe mais ça n’a aucune 
importance. Même ces attaques 
immodérées (et il y en a d’autres) 
témoignent de sa vitalité 
extraordinaire et de son caractère 
entier, quand elle s’est fait une 
opinion. Pour elle, par exemple,
René Lévesque « a passé toute sa vie 
à gigoter comme s'il avait honte de 
sa modeste personne ». Elle trouve 
que son dernier livre (Attendezque 
j’me rappelle, Québec'Amériquo) ne 
reflète pas « la véritable image de 
son époque».

En réalité, l’autobiographie 
d’Alice Parizeau non plus. Par 
discrétion (elle était la femme de 
Jacques Parizeau, Jacek dans le 
livre), elle est presque muette sur la 
politique. Elle a ses points aveugles 
et sa personnalité reflète 
naturellement son milieu. Osera-t-on 
dire aujourd’hui d’Alice Parizeau 
qu’elle se trompait quand elle 
dénonce le « gauchisme », le 
sectarisme politique et, en parallèle, 
le nationalisme étroit qui en a 
parfois résulté, la drogue ?

Qui est Alice Parizeau selon elle ? 
En gros, elle se définit comme une 
« romantique », une femme qui sort 
du XIXe siècle. L’avant-garde ne 
l’intéresse pas. Elle consacre toute 
une partie de son livre à son oeuvre 
littéraire qu’elle expüque avec 
modestie. On ne trouvera pas dans 
ce livre de longues descriptions 
nostalgiques ou des méditations 
métaphysiques. Il n’y a aucun 
morceau littéraire à proprement 
parler. Ça bouge et ça pétille. Les

Alice Parizeau

Alice a été marquée, comme elle le 
raconte, par la guerre et l’occupation 
de deux ennemis qui se 
ressemblaient, l’URSS communiste 
et l’Allemagne hitlérienne. Mais c’est 
aussi à Gdansk, sur la Baltique, que 
la Pologne a revendiqué et obtenu à 
bout de bras la liberté que la lâcheté 
des uns et l’arrogance des autres lui 
avait volée. Il y a de très belles

PHOTO CHANTAL KAYSER

pages, discrètes et retenues, où Alice 
Parizeau raconte comment elle a 
douté de la libération de sa patrie. Et 
la voilà, avec son cancer du poumon, 
dans les rues de sa ville natale 
retrouvée. Quelle émotion! On se 
doute qu’Alice Parizeau a été 
fanatique de Solidarité et de Jean- 
Paul II.

À ce propos, Alice Parizeau est

Pensée au poing
CES INDIGÈNES 
SUSDITS SAUVAGES 
Raoul Roy
Montréal, Franc-Canada 
1991, 352 pages

Christian Mistral

SI LE LIVRE russe nous apprend 
quelque chose, c’est bien le poids des 
mots comme socles d’idées plus lour­
des encore (de sens, de conséquen­
ces), comme vecteurs de principes 
qu’on voudrait croire inaliénables, 
l’usage des mots libérateurs pour 
combattre les mots conquérants (ce 
sont les mêmes, seuls l’ordre et la 
source diffèrent), l’usage des mots 
dans un but autre que littéraire (fai- 
sage de phrases et branlage de 
noeuds narratifs). Le récent avorton 
de coup d’État en URSS a pris le 
bord des toilettes parce qu’une 
presse artisanale a triomphé des 
nostalgiques d’un Kremlin carmin.

Oui, mais ça, c’est là-bas, chez les 
communistes sans Dieu qui utilisent 
des tanks pour s’assurer que per­
sonne n’est moins pauvre que son 
voisin. Ici, la censure n'existe pas, la 
liberté de presse est notre pierre 
d’assise, n’est-ce pas ? Non, ce n’est 
pas. Pas tout à fait. À quand remonte 
la dernière fois où vous avez lu un ex­
posé subversif dans un journal qué­
bécois ? Vu un livre publié par un 
éditeur reconnu qui clame l’impos­

ture de René Lévesque, affirme la 
nature guerrière de Jésus ou exige 
que les Québécois continuent de s’ap­
peler Canadiens et les Canadians, 
Anglais ? Ça fait un bail, je parierais.

La vérité, c’est que les ciseaux 
fonctionnent aussi bien ici qu’ail- 
leurs, mieux peut-être, parce qu’ils 
caviardent en silence et avec l’ap­
probation muette de tous au nom de 
la sainte paix, parce qu’ils tranchent 
net tout ce qui dépasse le politique­
ment correct. Pierre Lemieux n’a-t-il 
pas dû s’exiler à Paris pour éditer un 
pamphlet revendiquant des droits 
aux fumeurs ? Trop souvent, les 
idées non-orthodoxes ne se rendent 
pas en librairie ou en kiosque à cause 
des intermédiaires qu’elles doivent 
franchir.

Raoul Roy n’a jamais fait d’effort 
particulier pour etre populaire, et le 
moins qu’on puisse dire, c’est qu’il a 
réussi. C’est tout à son honneur de 
n’être pas à la mode dans un con­
texte ou la mode dicte les idées. Il ne 
regarde même pas la télévision, c’esl 
tout dire. Pour lui, les médias sont un 
nouveau clergé qui veille d’abord et 
avant tout à ses intérêts. Aucun or­
gane d’information ne trouve grâce à 
ses yeux, le DEVOIR pas plus que 
les autres. Aussi, depuis 30 ans, il 
opère ses propres presses et prêche 
dans un quasi-désert. Septuagénaire, 
il vient de se reconvertir au traite­
ment de texte et s’extasie devant les 
possibilités qu’ouvre l’informatique à 
un auteur jaloux de son indépen­

dance. Résultat (et exemple) : son 
essai Jésus, guerrier de l'indépen­
dance a connu un succès boeuf en 
Italie et est resté lettre morte ici.

Quatorzième titre en date, Ces in­
digènes susdits sauvages est du 
Raoul Roy à l’état pur, pour ne pas 
dire brut, bien que l’auteur soit l’un 
et l’autre. Si Brian Moore a retiré de 
son scénario de Black Robe toute ré­
férence au cannibalisme iroquois qui 
constituait pourtant une scène-clé de 
son propre roman, il ne faut pas s’at­
tendre a pareille « délicatesse » de la 
part de M. Roy. Se faisant l’avocat 
des Français d’Amérique concernant 
leur conduite envers les indigènes du 
continent, qu’il qualifie d’intelligente 
et humanitaire, il nous met en garde 
contre la culpabilisation à outrance, 
y voyant une campagne téléguidée 
du cerveau colonial d’Ottawa pour 
susciter des obstacles contre le mou­
vement indépendantiste de la nation 
française crAmérique. On en con­
viendra, le langage n’est pas con­
venu. Pourtant, qui dira que l’inter­
rogation n’est pas légitime ? « Y a-t-il 
encore vraiment des gens qui pen­
sent possible que certaines de ces tri­
bus puissent continuer à vivre de 
cueillette ? » Bien sûr, Raoul Roy est 
irrité de ce que les baby boomers 
baptisent « Grande Noirceur » tout 
ce qui s’est passé avant leur nais­
sance, mais il n’est pas vieux jeu, 
bien au contraire : son livre nous en­
gage à ne pas céder à la tentation de 
revenir en arrière et à accepter les

conséquences de ce qui a été fait 
our mieux déterminer ce qui reste
faire.
Avec un luxe de documentation où 

il serait malaisé de trouver des la­
cunes, l’auteur dénonce l’indianophi- 
lie nouvelle et intéressée des États- 
Uniens (« Ce n’est pas dangereux de 
danser avec des loups apprivoisés »), 
cite des chiffres probants à l’effet 
qu’une bonne partie des Indiens ins­
crits dans les réserves n’y vit pas 
tout en retirant les avantages (con­
sidérables), rétablit la vérité occul­
tée sur l’anthropophagie généralisée 
pendant des siècles en Amérique du 
Nord, et grosso modo botte le train 
de tous ceux qui le méritent, plus 
quelques autres, avec une belle in­
transigeance.

Transiger ? Jamais de la vie. 
Raoul Roy livre une guérilla armé de 
sa seule pensée (et d’une presse do­
mestique). C’est facile de ne pas être 
d’accord avec lui, c’est plus facile en­
core de ne pas le lire en plaignant 
ces pauvres Russes prives d’infor­
mation.
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romans comme les personnages, 
vrais ou imaginaires, s’animent.
C’est la vie même.

Mais Alice Parizeau apporte, 
littérairement parlant, un autre 
témoignage aussi particulier 
qu’intéressant car rien ne change à 
St-Tite. Elle raconte, avec une 
simplicité vraiment exquise, ce 
qu’était le monde littéraire 
québécois quand elle a commencé sa 
carrière et qu’elle « ignorait les 
secrets du milieu » comme elle le dit 
plaisamment, ("était l'époque de 
Pierre Tisseyre et du Cercle du livre 
de France qui avait un prix. Quand 
Alice Parizeau présenta Survivre 
(1964) au prix du Cercle du livre de 
France on ne retint pas sa 
candidature parce que, lui dit-on,
« on a deviné que vous n'étiez pas 
Québécoise de naissance et que nous 
avons décidé de donner le prix à un 
auteur d’ici». Voici la moralité 
qu’elle en tire et qui est toujours 
valable pour les écrivains en 
général : « A partir de ce moment là, 
je n’ai jamais plus rêvé, attendu, 
espéré. J’écrivais, je travaillais, je 
publiais et j’étais heureuse de 
rencontrer mes lectrices et mes 
lecteurs ». On devine cependant ce 
qu’un tel aveu a été pour une jeune 
femme qui croyait à la justice et à la 
liberté de la littérature, outre qu’elle

avait traversé la moitié du monde 
pour s'installer dans ce qu'elle a 
toujours considéré en toute bonne foi 
comme son pays

C’est, d’ailleurs, ce qu’elle raconte 
dans la dernière partie de son livre 
sous le titre de Ce Québec qui a bien 
voulu m'adopter. Le Québec a tout à 
fait oublié « l’auteur d’ici » qui a 
remporté le Prix du Cercle du livre 
de France en 1964 mais il n'a pas 
oublié Alice Parizeau.

La plus belle qualité de 
l'autobiographie d’Alice Parizeau est 
d’être directe et droite comme un 
piquet. Elle est ce qu’elle est avec 
ses ombres et ses reliefs. Pour elle, 
la vérité est simple et il faut il la 
dire. Elle ignore tout du fard et des 
mensonges.

Les dernières images de la vie 
qu’a remarquées cette personnalité 
ardente sont la neige, le beau visage 
d'un femme blonde, une salle de 
rédaction, le regard d’un homme 
« brillant, cultivé et secret » et un 
énorme bouquet de roses qui lui 
arrive par avion directement de 
Varsovie. C’est un peu de Schuman 
qui passe.

☆ ☆ ☆
Une Femme, Alice Parizeau, auto 
biographie, 4K0 pages, Leméae, 
Montréal 1991.
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LES MOTS OU POUVOIR
OU LE POUVOIR DES MOTS

Andrée

* [*,loux mal

La rentrée à
# T Hexagone

Paul Zumthor

La traversée
Roman

La dérive et la chute
Roman

ROMAN ROMAN

Marcel Bélanger 
LA DÉRIVE 
ET LA CHUTE
Écrit dans une langue qui remet 
sans cesse en cause les 
fondements du langage. Une 
question d’intensité.

POÉSIE

Paul Zumthor 
LA TRAVERSÉE
Paul Zumthor suit, jour après 
jour, du 4 août au 1 2 octobre 
1 492, les péripéties de la 
traversée de Christophe Colomb, 
de l'Ancien au Nouveau Monde. 
Toute une aventure littéraire.

- ESSAIS

# l’Hexagone
lieu distinctif de l’édition littéraire

• l’Hexagone

Guy Ducharme 
RUMEURS ET SAILLIES
Le poète se rend disponible au 
mystère de vivre. Il s’arrête, 
regarde et questionne ce qui 
reste inexplicable. Une 
méditation exemplaire.

Pierre Rajotte 
LES MOTS DU POUVOIR 
OU LE POUVOIR DES MOTS
Comment une élite religieuse a voulu 
désamorcer le développement d'un 
libéralisme culturel qui risquai* de 
menacer l'ascendant du clergé sur la 
société. Une vigoureuse leçon sur le 
pouvoir des mots.

OEUVRES D’ANDRÉE MAILLET À L’HEXAGONE
NOUVEAUTÉ DÉJÀ PARUES:

•Les Montréalais, 
nouvelles, coll. TYPO, 
1987.

•Profil de l’orignal, 
roman, 1974

•Lettres au Surhomme, 
roman, 1976

*Miroir de Salomé, 
roman, 1977

RUMEURS ET SAILLIES
GUY DUCHARME

lHEXAGONF • POÉSIE

Andrée Maillet 
LE DOUX MAL
Andrée Maillet raconte les 
amours d'une belle comédienne 
et poursuit la peinture de moeurs 
des grandes familles québécoises 
au moment de la Crise d’octobre 
1970. Alice Parizeau a préfacé 
cette oeuvre.

•Les Remparts de 
Québec, 
roman, 1977

PRIX ATHANASE-DAVID 1990 
pour l'ensemble de son oeuvre

« Pour Andrée Maillet, 
écrire c’est construire, et la 
vie en même temps que 
l’oeuvre. »

— Cilles Marcotte
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FINALEMENT !
... LES ENFANTS
Andrée Ruffo et Yves Beauchemin 
Art Global, 172 pages.
L’ENFANT OTAGE DANS 
LA VIOLENCE CONJUGALE
Philippe Faule et Daphnée Faule 
Louise Courteau éditrice, 218 pages.
À LA TOUTE FIN de Finalement !
.. .les enfants, Andrée Ruffo lance 
un appel à la nécessité pour chacun 
de nous de retrouver son âme 
d’enfant. La violence dont sont 
aujourd’hui victimes les enfants 
tiendrait pour une bonne part à la 
répression que l’adulte exerce sur 
son instinct et à la perte de sa propre 
âme d’enfant. Nietzsche ne disait pas 
autre chose quand il attribuait la 
maturité de l'homme à sa capacité 
de préserver la passion qu’il mettait 
au jeu étant enfant. La comparaison 
s’arrête là toutefois.

Cet essai, prolongement de propos 
publics déjà tenus par l’auteur et qui 
lui ont valu quelques démêlés avec la 
magistrature, a peu à voir avec la 
philosophie et rien de nietzschéen. Il 
s’agit essentiellement d’un 
Témoignage.

C’est parée de l'autorité morale de 
Françoise Dolto (pour l’art d’élever 
les enfants) et de Casamayor (pour 
l’art de juger) — seules citations 
d’un livre qui se veut un cri du coeur 
— que le magistrat vient dire la 
douleur de ces jeunes (toujours plus 
jeunes, nous semble-t-il) à l’âme 
brisée et au coeur fané qui paradent 
devant elle. Le drame de ces enfants 
qui vieillissent trop vite d’avoir été 
violentés et violés, trahis par ceux-là 
même, les parents, dont ils sont 
totalement dépendants, en est certes 
un de société, entretenu qu’il est par 
le silence appeuré des mères, la 
faiblesse intempestive des pères, les 
regards détournés de la 
communauté immédiate et la langue 
de bois des bureaucrates qui n’ont 
cure que de classer les cas.

On peut comprendre le désarroi 
d’Andrée Ruffo dans les 
circonstances, et l’urgence de 
« vraiment parler d’enfants (...), 
d’aller où se loge leur souffrance ».
Sa cause est de celles qui ne peuvent 
laisser indifférents, sous peine de 
convenir que le monde dans lequel 
nous vivons n’a plus d’avenir. Mais, 
comme en littérature où les bons 
sentiments emportent rarement le 
morceau, les bonnes causes ne font 
pas nécessairement les bons essais. 
Non pas que Finalement ! .. .Les 
enfants soit mauvais, l’auteur y

YVES BEAUCHEMIN

global

faisant preuve d’assez de maîtrise de
son propos pour ne pas sombrer dans 
un sentimentalisme qui, vu le sujet, 
paraîtrait déplacé. Mettons aussi à 
son crédit son insistance à pointer du 
doigt une éducation déficiente 
comme cause principale du 
problème, encore que peu soit dit sur 
les moyens qui permettraient de le 
résoudre.

Mais qui chercherait dans cet 
essai une interrogation sur le 
fonctionnement de la justice ou de 
l’appareil judiciaire serait 
foncièrement déçu, Ruffo cherchant 
d’abord à exprimer son indignation 
et son espoir que la situation change. 
Résistant parfois mal aux jugements 
de valeur a l'emporte-pièce, du genre 
« tout reste à faire, tout est à 
construire » ou « dans notre société 
pluraliste, rien n’est clair », l’auteur 
se complaît dans un ton lyrique 
qu’accentue encore plus une 
disposition typographique du texte 
où mots, expressions ou bouts de 
phrase sont alignés à la verticale 
pour marquer la gradation de leur 
charge émotive, comme s'il 
s’agissait de prose poétique.

En exposant des cas d’enfants 
maltraités et dupés par leurs 
proches, Andrée Ruffo vise deux 
objectifs : sensibiliser la population 
et plaider pour une justice plus 
humaine, moins livrée aux pièges de 
la théorie et de l’expertise en tous 
genres. Le premier s’inscrit dans la 
foulée d’une opinion internationale 
de plus en plus sensibilisée, comme 
en fait foi l'adoption récente (1990) à 
l’ONU d’une Convention relative aux 
droits de l’enfant (d’ailleurs 
reproduite à la fin de l’essai).

Liée à cet objectif, la valeur 
j testimoniale de Finalement ! .. .les 
! enfants va de soi. Le second objectif 

est moins bien atteint, l’auteur 
î faisant valoir à la fois le caractère 

impérieux de la justice (« La loi est

claire») et sa déshumanisation 
actuelle (d’où la nécessité de 
montrer, par exemple, qu’un juge est 
un être humain). Car descendre de 
sa chaise de magistrat pour raconter 
l’horreur que vivent chaque jour les 
enfants qui aboutissent à la Chambre 
de la Jeunesse et réclamer plus de 
compassion et de compréhension est 
un geste louable; le faire en croyant 
échapper ipso facto aux pièges du 
système et sans jamais mettre en 
doute la pratique juridique relève 
d’une certaine naïveté.

Comment concilier d’ailleurs le 
fait que les enfants bénéficient 
aujourd’hui d’une meilleure 
protection en vertu de droits plus 
clairs et mieux affirmés et qu’en 
même temps la situation soit si 
catastrophique ? Que la loi soit le 
dernier rempart contre les parents 
abuseurs, mais que c’est à l’individu 
(appelé ici Ruffo) d’intervenir ? Une 
plus grande distinction entre les 
rôles de citoyen — pour qui 
l’indignation est un devoir — et de 
juge — pour qui l’indignation peut 
etre un instrument — permettrait 
d’éviter que l’exposition de cas 
d’enfants maltraités ne serve autant 
la réputation de la personne qui les 
raconte que l’intérêt du public à qui 
ils sont destinés. Pour une personne 
influente, l’indignation est une arme 
à double tranchant.

Quant aux amoureux de la 
littérature qui se poseraient la 
question, ajoutons que la nouvelle 
inédite d’Yves Beauchemin, intitulée 
«Une nuit à l’hôtel», qui 
accompagne le texte d’Andrée 
Ruffo, ne donne pas de relief 
particulier au problème de l’enfance 
maltraitée. Cette histoire d’un 
homme qui, pour renouer avec son 
passé, s’engage avec sa blonde sur la 
route perdue qui mène à son village 
natal où il ne trouvera en définitive 
que la peur, la violence et... de très

jeunes enfants (Indiens) qui boivent 
de la bière, cette histoire, dis-je, n’a 
qu’un faible lien avec la vision du 
monde de l’enfant, dans la mesure où 
le suspense et le point de vue qui 
donnent sens au récit se rapportent 
au vécu immédiat du narrateur. 
Gageons que la présence de cette 
nouvelle tient surtout à la 
préoccupation reconnue de l’écrivain 
pour les causes à caractère social 
Quand l’enfant sert de phare aux 
personnes sensées...

Par ailleurs, je n’ai aucune bonne 
chose à dire de L’enfant-otage dans 
la violence conjugale. En fait, on 
pourrait poursuivre l’auteur et 
l’éditeur pour fausses 
représentations. Ce n’est pas un livre 
sur la violence conjugale, tout juste 
le règlement de comptes d’un 
homme faussement accusé par sa 
concubine de violence conjugale et 
d’inceste.

Rapports de psychologues et 
libellé du jugement (qui lui fut 
favorable) à l’appui, Philippe Faule, 
qui en a gros sur le coeur, raconte 
ses mésaventures juridico- 
sentimentales dignes d’un roman 
Harlequin. On a voulu le séparer de 
sa fille, soit, on a voulu le déposséder 
d’une partie de ses biens, soit : il n’y 
a là, cependant, guère plus qu’une 
rocambolesque affaire d’extorsion 
d’argent qui pourrait susciter de la 
sympathie si ce n’était de la 
suffisance et de la hargne de M. 
Faule.

Parlant de lui aussi bien à la 
troisième qu’à la première personne, 
de nature débonnaire et légèrement 
excentrique (il aime déguster des 
langoustes livrées par courrier 
spécial ! ), propriétaire de ce que lui- 
même appelle un château (mais 
l’argent ne l’intéresse pas plus que 
cela...), M. Faule a souffert et veut 
éventer le complot dont il est l’objet. 
C’est que Monsieur est un 
« gagnant » et ne supporte pas d’être 
contrarié. On comprend dès lors 
davantage son besoin de s’épancher, 
égo toutes voiles dehors, sur ce qu’un 
éditeur sérieux aurait considéré 
comme un simple fait divers.

Si l’on tient à apprécier quand 
même L’enfant-otage, on le lira 
comme la thérapie d’un homme qui 
souffre de ne pas avoir gardé assez 
de distance d’avec lui-même et qui 
cherche à se redonner une prestance 
en associant son enfant à une 
croisade aussi floue que 
grandguignolesque. C’est la seule 
manière de ne pas considérer le nom 
de Daphnée Faule sur la couverture 
comme une fraude, la fillette n’ayant 
rien à voir avec l’écriture du livre. 
Non seulement ce livre ne concerne 
pas la vraie violence conjugale, mais 
l’enfant y est l’otage du lecteur plutôt 
que du couple. Quand l’enfant sert de 
fanfare au fanfaron qu’est parfois 
l’adulte...

B ar celone-Zurich

IMMERSION
Paul Nizon
Traduit de l’allemand
par Jean-Louis de Rambures
Arles, Actes Sud, 1991, 95 pages
« LE VOYAGE en tant que remède, 
notai-je (...) et je continuai d’écrire 
jusqu’au milieu de la nuit, sans me 
relire, poussé par le seul désir de 
retrouver cet état que j’avais connu 
durant mon voyage, cet état où l’on 
peut tout perdre et gagner sans pour 
autant rien posséder, cet état 
indéfinissable — être immergé pour 
enfin exister».

À la hâte, en s’assurant qu’il n’a 
rien oublié : passeport ? porte­
feuille ? billet de train ?
Destination : Barcelone. Le 
narrateur est critique d’art. La 
frontière espagnole traversée, la 
raison du voyage oubliée, l’excitation 
va croissante, se double d’un obscur 
sentiment d’angoisse — « celle d’une 
révélation ». « Un paysage en état 
d’insurrection ».

Rapidement un bar : La Buena 
Sombra. Hésitant à l’entrée, tout lui 
parait plein de sous-entendus; 
l’envers d’un décor. À l’extérieur, les 
vieux sur les bancs, les cireurs de 
chaussures et l’étrange litanie du 
vendeur de billets de loterie. Les 
rames de tramway : « des roulottes 
de cirque costumées de leurs 
réclames publicitaires : réclames 
aux couleurs férocement criardes, 
lactescentes ».

À l’intérieur : une mélodie d’abord 
coquette puis débordante de 
sentimentalité : un complice, un 
témoin — tout restera ainsi dans la 
mémoire. À l’extérieur : tourbillon, 
roulement de tambour, rumeur 
d’émeute. À l’intérieur : Antonita 
dont le sang, dit-il, peut à tout 
moment « monter à la tête ». 
Rapidement, il lui faudra laisser son 
passeport en gage, régler ses 
consommations à crédit. « Le coeur 
sec, dans un état de réceptivité quasi 
instinctif ».

Le séjour, dès lors, est partagé 
entre deux lieux : un restaurant où 
sitôt assis un carafon de vin se 
trouve à portée de la main, et la 
chambre d’hôtel entièrement rouge : 
« Rouge à en étouffer, rouge à nous 
recroqueviller l’un contre l’autre ».
Au retour chez lui à Zurich, après 
une dernière nuit de pérégrination 
d’une cohue à l’autre : « Bien trop de 
vides, lumière blafarde. Une arrivée 
dénuée de circonstances 
atténuantes ». Le logement est vide, 
sa femme partie avec les enfants 
chez son père. Les pièces semblent

des niches, des cagibis, respirent 
l’inachevé, l’incohérence. Du silence 
montent le chuchotis et le Hourvari 
souterrains, séditieux de cette 
langue étrangère qui témoigne de sa 
désertion.

Procès-verbal d’un voyage aux 
enfers (ou plus simplement d’un 
voyage, selon le sous-titre original) 
Immersion est le quatrième titre 
traduit de Paul Nizon — résident 
parisien de passeport suisse et de 
langue allemande — mais il les 
précède tous. On y retrouve les 
thèmes ultérieurement développés 
dans Stolz et dans L’Année de 
l'amour : l’errance, l’effervescence 
de la vraie vie, la femme au corps 
salvateur, la solitude créatrice, les 
bars, la chute... Le récit se déroule 
sous deux éclairages très distincts : 
les rouge et ocre et noir 
expressionnistes du séjour à 
Barcelone et le gris, « gris de fric 
aseptisé qui n’est autre que la peur 
de la vie » de Zurich et du logement 
sans confort et sans patine. Dualité 
aussi de l’écriture par une constante 
mise en abîme du narrateur : un « je 
me vois » le place en position de 
spectateur face à lui-même et le 
texte alterne du je au il rendant avec- 
plus de force le délestage de sa vie et 
son saut dans le vide.

Vide qui deviendra perméabilité — 
« L’attente à longueur de rue : 
inspirer ». Après le retour la rupture 
et le divorce, une soupente 
minuscule deviendra sa demeure, 
l’écriture son noeud vital. Le seul 
contenu de la chambre : ce qu’il aura 
réussi des heures durant à raturer et 
à recréer, afin de pourfendre le 
rideau de la monotonie. « Je partais 
avec pour toute perspective celle 
d’apprendre la peur».

Fiche Proust
■ 10 juillet 1871 : naissance de Va­
lentin-Louis-Eugène-Marcel Proust 
à Paris.
■ 1880 : première crise d’asthme. À 
partir de 1900, la maladie sera impi­
toyable.
■ 1893 : en 1891, une licence ès Let­
tres. Connaissance de Robert de 
Montesquiou auquel il « emprunte » 
des trails pour le profil de Charlus.
■ 1894 : rencontre Reynaldo Hahn 
chez Mme Madeleine Lemaire qui 
« ressemble » à Mme Verdurin de la 
Recherche.
■ 1897 : il entreprend la rédaction 
de Jean Santeuil chez Léon Daudet à 
Fontainebleau.
■ l898 ; il assiste au premier procès 
Zola, à la publication de J'accuse, il

rejoint les rangs des partisans de la 
révision du procès.
■ 1903 : le 25 novembre, le docteur 
Adrien Proust, son père, s'éteint.
■ 1904 : publication au Mercure de 
France de La Bible d'Amiens de 
Ruskin. Préface et traduction por­
tent sa signature.
■ 1905 : Mme Adrien Proust meurt 
le 26 septembre.
■ 1907 : il entame une longue colla­
boration avec le quotidien Le Figaro.
■ 1912 : juillet, première ébauche 
de la Recherche.
■ 1913 : la NRF, Fasquelle et Ollen­
dorff écartent le texte. Gide écrira : 
« le refus de ce livre restera la plus 
grave erreur de la NRF et l'un des 
remords les plus cuisants de ma 
vie ». Avec Bernard Grasset il s’en­
tend pour un contrat à compte d'au­
teur. 13 novembre. Du côte de chez 
Swann parait.

% *****

•”> Wils

NOUVEAUTES
Pierre Day
Une histoire 
de la Bolduc
Légendes et turlutes
Une histoire, entremêlée 
d’anecdotes, de légendes et 
d'entrevues, où la Bolduc, 
musicienne et chanteuse 
populaire, nous est racontée 
comme un beau roman d'amour. 
Avec, en prime, huit pages de 
photos.
132 pages — 15,95$

François Piazza
Les valseuses 
du Flateau 
Mont-Royal
De l'amour aveugle à la 
baise-secours. en passant par 
l'orgasme de Charlotte, l'auteur 
réinvente, sur un mode 
humoristique, en cinq nouvelles, 
l'obscur objet du désir.
135 pages — 16,95$

Vlb éditeur de la grande littérature

■ 1914 ; Grasset veut éditer le deu- I 
xième tome de la Recherche. La dé­
claration de guerre en empêche la 
publication.
■ 1917 : la NRF réédite Ducôléde 
chez Swann et s'engage pour la suite 
de l'oeuvre.
■ 1919 ; 10 décembre, le Goneourt à 
À l'ombre des jeunes filles en fleurs.
■ 1920 : la NRF publie l)u côté de 
C uer ma nies / et Du côté de Cuer- 
mantes II. Proust songe à l’Aca ­
démie française. Tentative sans len­
demain. La maladie s’aggrave.
■ 18 novembre 1921 : ,| meurt à 
cinq heures et demie du matin.

+ Proust
amour frustré, saisit son haut-de- 
forme et le piétine comme un jouet 
cassé.

La biographie de Ghislain de Dies- 
bach recèle quantité de trésors que 
je laisse au lecteur le plaisir de dé­
couvrir. Elle offre en particulier les 
portraits les plus précis qu’on a ja- I 
mais eus de chacun des personnages i 
qui ont servi de modèles à Proust, j 
Ceci surtout grâce au manuscrit iné­
dit des souvenirs de Ferdinand Bac 
et de confidences récentes. Je re­
tiens pour son acuité et sa drôlerie 
celui de Robert de Montesquiou. 
Diesbach est percutant.

Elle nous montre aussi comment 
un homosexuel fait son chemin dans 
le monde à Paris — thème si fran­
çais —, en se servant de ses amants. 
Non sans doute que le processus lui- 
même soit bien différent de ce qu’il 
est pour un hétérosexuel, mais les 
valorisations le sont, comme le dé­
coupage épistémique de la réalité. 
C’est ce qui motive depuis quelques 
années les recherches qu’on appelle 
dans les universités américaines 
Gender studies, et qui comprennent 
les études féministes et les études 
gay. De ce point de vue, la littérature 
de la première moitié du 20e siècle 
offre un champ particulièrement ri­
che, puisque la moitié des écrivains 
sont homosexuels.

★
La biographie de Proust écrite par 
George Painter sera réédité au Mer­
cure de France, en un seul volume, à 
la fin octobre.

+ Brisson
naissance scientifique. « Aucune con­
naissance scientifique ne peut venir 
des données du sens. Autrement dit, 
la perception sensible ne saurait fon­
der une connaissance scientifique. 
Pour qu’une connaissance scienti­
fique soit possible, il faut que l’uni­
vers soit organisé d’une façon telle 
qu’on pourra distinguer des objets et 
qu’on puisse les mesurer. » 

Autrement dit, Platon postule qu’il
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y a une quelconque symétrie — dans 
symétrie il y a metron, mesurer — 
entre le monde immuable et simple 
des Idées, essentiellement matné- 
matique et le monde dans lequel 
nous vivons, grouillant, changeant, 
hypercomplexe.

« Qu’il s’agisse de Platon ou de la 
physique moderne, on s’aperçoit que 
le monde dans lequel nous vivons est 
d’une complexité telle qu’on n’en 
peut rien dire et à fortiori, on ne peut 
pas l’expliquer. Pour arriver à expli­
quer un monde pourvu d’une telle 
complexité, il n’y a qu’un seul moyen, 
très radical, qui est de dire que cette 
complexité n’est qu’illusion et qu’en 
fait, sous cette complexité revien­
nent des patterns, des motifs. » Pour 
illustrer cette idée, Luc Brisson re­
court à l’image du tapis : vu de loin il 
est d’une bigarrure indescriptible, vu 
de près il y a les mêmes motifs qui se 
répètent. « L’explication scientifique 
fonctionne un peu de cette façon : on 
dira que le monde est d’une comple­
xité infinie, mais si l’on regarde d’un 
peu plus près, si l’on est capable de 
proposer un modèle qui tienne, on 
doit être capable de réduire cette 
complexité a un nombre de motifs 
simples et relativement peu nom­
breux. De là vient cette notion de sy­
métrie qui en grec signifie « deux ob­
jets sont relies ’’un a l’autre parce 
qu’ils possèdent la même mesure ».

Justement, les sciences ont tou­
jours fait un bond en avant à chaque 
fois qu’elles ont réussi à mesurer, 
grâce aux mathématiques, ces « sy­
métries ». « En histoire des sciences, 
ce qui permet le progrès, c’est l’abs­
traction à savoir l’invention de nou­
velles unités de mesure. »

Forts de cette idée de symétrie, 
les hommes de science vont cons­
truire de toute pièce, littéralement 
« inventer l’univers » sur la base d’a­
xiomes mathématiques sans qu’on 
puisse les confirmer ou infirmer par 
des observations. « Les vérifications 
auxquelles les sciences arrivent sont

en savoir plus long sur la
politique linguistique?
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très partielles, très régionales, c’est- 
à-dire qu’elles ne fonctionnent que 
dans des conditions limitées qu’on 
peut reconstituer en laboratoire. 
Mais dès qu’on essaie d’utiliser ces 
observations pour un objet aussi gi­
gantesque que l’univers, rien ne fonc­
tionne : il ne saurait être question de 
reconstituer l’uni vers en laboratoire. 
En fait, le modèle du big bang ne 
s’appuie que sur trois vérifications 
dont l’une est due à un pur hasard. »

Les deux auteurs vont même plus 
loin en affirmant même — s'ap­
puyant sur Gôdel, son fameux « théo­
rème d’incomplétude » et Chaitin, la 
« théorie algorithmique de l’infor­
mation » — poser une question sur 
ces axiomes qui « expliquent » l’uni­
vers peut être considéré comme non- 
scientifique. Nous voilà en plein di­
lemme : il faut « inventer » l'univers 
à partir d’axiomes mathématiques 
qu’il s’agit de vérifier par l’observa­
tion. Or ces axiomes ne sauraient 
être « corrigés » par des observa­
tions.

Les deux auteurs posent à la fin la 
question fondamentale : que nous 
apprend la science ? « Ce qu’on a 
voulu montrer dans ce livre : toute 
connaissance scientifique et notam­
ment aussi les mathématiques se 
fondent sur un système d’axiomes 
nécessairement incomplets et limi­
tés. À chaque fois qu’on pose une 
question sur le système, on le quitte 
pour constituer un nouveau sys­
tème. » On comprend dès lors le dé­
sarroi d’Einstein « pour qui le plus 
grand mystère était de savoir pour­
quoi les mathématiques expliquaient 
le monde».

C’en est fini de la vision promé- 
théenne, triomphaliste de la science 
dès lors qu’elle touche à ses propres 
limites. L’homme de science mo­
derne ressemble davantage à un Si­
syphe qui roule sans arrêt sa pierre 
axiomatique. Mais comme chacun 
sait, « il faut imaginer Sisyphe heu­
reux »...
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Un récit froidement parfait
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▲ Le feuilleton

FAUX PAS
Michel Rio 
Paris 1991, Le Seuil,
123 pages.
Ô RÉCOMPENSE, non pas après 
une pensée, tel Paul Valéry devant la 
mer et jetant « un long regard sur le 
calme des Dieux », mais, o divine 
récompense pour une lectrice que de 
découvrir un vrai romancier, dans 
un grand livre, livré en une centaine 
de pages au texte très aéré.

Il est vrai que cette découverte 
j’aurais pu la faire en 1989, ou même 
en 1987, si j’avais lu Merlin ou 
Archipel, injustement négligés dans 
le temps mais que je viens de 
remettre sur ma table, après avoir 
terminé la lecture du tout dernier 
roman de Michel Rio.

Sans doute pourrait-on dire de 
Faux pas qu’il est un polar rédigé par 
un intellectuel et pour les lecteurs 
dits intellectueLs. Effectivement, 
dans l’acception ordinaire du mot, il 
s’agit d’un roman policier et même 
d’un terrifiant murder. Mais ce 
romancier, dont un inconnu (on ne 
saura jamais ni son nom ni son 
prénom) est le personnage principal, 
s’arrange pour que l’on croie à un 
professionnel. Un professionnel qui 
déclare posément à sa première 
victime, avant de l’abattre, qu’il ne

•HÜSfe

Michel Rio
tue pas par goût, mais par 
profession, et même par « profession 
de foi »...

Nous sommes, dès les premières 
pages, en présence d'un inconnu, 
donc, et plongés au coeur d’une 
véritable tuerie exécutée sur 
commande. L’inconnu a été payé 
pour liquider un groupe d’individus 
qui détiennent les éléments d’un

dossier dont la publication ferait 
l’effet d’une bombe dans le milieu 
politico-affairiste. Mais, qui a passé 
la commande ? Et pourquoi à cet 
homme, qui apparaît comme un être 
très policé, très lettré même — on 
voit qu'il lit des historiens classiques 
autant que les contemporains —, 
qu’il aime les enfants, qu'il n’est pas 
insensible, loin de là, aux ébats 
sexuels quand la partenaire est belle.

que sa fille ne l’est pas moins et que 
les deux ne font pas partie des 
personnes à abattre, ou qu’elles 
échapperont in extremis au carnage 
(serait-ce là le faux pas?).

Il faut pour mener avec une telle 
maestria, une telle économie de 
mots, un récit si froidement parfait, 
un métier d’écrivain chevronné. Qui 
nous mène d’un heu à l’autre, de 
Paris à la banlieue, de la ville à la 
campagne, dans un itinéraire 
criminel machiavélique mais fort 
crédible. L’inconnu pénètre chez ses 
victimes avec une adresse 
consommée, il prend même le temps 
de décrire minutieusement les êtres 
des appartements et des villas, 
reconnaissant au passage les beaux 
meubles, les tableaux, les livres 
rares, les jardins soignés, la beauté 
de la nature ambiante.

Dans la maisonnette où il s’arrête 
pendant quelques jours, dans 
l’attente de ses dernières proies, 
l’inconnu apprécie presque 
voluptueusement les charmes de la 
rivière voisine et l’ordonnance d’un 
paysage raffiné : « Cette variété de 
la iumière donnait à l’ensemble de la

aective une splendeur 
rante et bizarre. Il s’en 
dégageait une impression de satiété, 

de paix radicale et d’agréable 
langueur, venue d’une absolue 
beauté des choses composée par un 
méticuleux hasard».

Le métier de tueur comporte une 
soigneuse préparation et une 
execution infaillible. L’inconnu suit 
visiblement un plan précis, choisit 
ses armes, quand il ne les trouve pas 
sur les lieux mêmes de ses

Sans
vie

Le (mauvais) rêve américain

LE COEUR CONTINU
Anne Walter 
Actes Sud
Arles, 1991, 86 pages

Hervé Guay

UNE BOURGEOISE terne, qu’on 
suppose jeune puisqu’on la prend un 
moment pour une étudiante, narre sa 
passion pour Igor, seule raison d’être 
de sa vie. Que fait-elle ? Elle se de­
mande : « Va-t-il me comprendre en­
fin, parler d’une vie à deux, rêver 
d'un enfant ? »

À l’évidence, l’Igor en question se 
fout pas mal des aspirations de sa 
maîtresse. Il ne la voit après tout 
qu’un jour-semaine. Toutefois, il ne 
tarde pas à la deviner enceinte. À 
l’occasion de la visite de celle-ci à 
une vieille tante dans la très hygié­
nique Suisse, un copain à lui,’chi­
miste, lui fait prendre une pilule 
avortive à la place d’une aspirine — 
parce que c’est bien pour cela qu'elle 
passait par Vevey, quoi !

S’ensuit une aventure quelque peu 
forcée avec ledit chimiste, Carlos, 
pendant laquelle la jeune dame ne 
cesse de songer à un appel télépho­
nique d’Igor, de souffrir de son ab­
sence, de se résigner à la tristesse du 
monde. « Le chagrin semble partout, 
respire ici, dans la foule, ailleurs. »

Passivité sans borne de cette 
femme dont le seul intérêt réside en 
ce qu'elle revendique pratiquement 
un statut d’objet tout en étant celle 
qui se raconte. Dénuée de vie, ab­
sente à elle-même, martyre athée au 
service de son amant-Dieu, pouvait- 
elle désirer autre chose en bout de li­
gne que sa destruction ? Mais il lui 
fallait procéder lâchement, en lui 
laissant avaler à son tour — sans mot 
dire — des aspirines assassines.

Voilà en résumé ce à quoi le lec­
teur a droit dans la longue nouvelle 
d'Anne Walter. Ceci dans une écri­
ture impressionniste. Tout en clair- 
obscur, où les références musicales 
(Gluck), littéraires (Proust, Rilke, 
Fénelon) el picturales (Courbet) 
abondent. Univers feutré, de bon 
goût, mais étriqué et clinique comme 
les personnages informes, exsan­
gues, qui y vivent.

Cela fait penser à ces figurines en 
porcelaine des salons d’autrefois. 
Anne Walter a beau jouer des ri­
deaux pour que les ombres et la lu­
mière enflamment ces miniatures fi 
gées. Celles-ci se refusent à la mé­
tamorphose. Elles demeurent uni­
voques malgré les éclairages.

Ainsi en est-il de ce récit trop 
court pour qu’on s’ennuie beaucoup, 
trop squelettique pour mettre des vi­
sages sur des vocables, en un mot, 
taciturne.
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CHIEN GALEUX
Don DeLillo 
Actes Sud 
1991, 264 pages.

Jean François Chassay

ON REFERME toujours un roman 
de Don DeLillo en ayant le sentiment 
qu’une catastrophe, dont l’existence 
est actuellement latente, va s’abat­
tre prochainement sur les États- 
Unis. Plusieurs raisons concourent à 
donner cette impression.

Les personnages que l’écrivain 
new yorkais met en scène dans ses 
romans, depuis près de 20 ans, reflè­
tent de l’intérieur, par tout ce qu’ils 
vivent quotidiennement et par leur 
façon de penser le monde qui les en­
toure, une société en pleine déliques­
cence. C’est d’abord le portrait d’un 
monde qui a perdu sa cohérence et 
sa cohésion. Les manifestations les 
plus évidentes de ce phénomène sont 
a chercher dans l’attitude d’individus 
laissés à eux-mêmes, fonctionnant 
sans trop savoir au fond ce qui leur 
arrive (mais en se doutant bien que 
tout peut arriver), et dont les inter­
rogations demeurent toujours en sur­
face, comme s’il était maintenant 
impossible d’avoir une vision globale 
des événements qui se produisent.

Par ailleurs, les rouages de la ma­
chine sociale chez DeLillo — qui a 
déjà décrété le remplacement de l’é­
crivain par le terroriste, comme seul 
être capable d'influer sur le monde 
— donnent l’impression de ne pou­
voir fonctionner qu’avec l'aide de 
tout un monde souterrain où se ren­
contrent mafia, mouvements terro­
ristes, poüces secrètes, etc.

Dans ces conditions, il ne faut pas 
s’étonner que DeLillo ait toujours ac­
cordé autant d’importance à l’His­
toire. Un de ses derniers romans tra­
duit en français — Chien galeux est 
le quatrième —, Libra, reposait sur 
■< l’affaire Oswald », l’auteur imagi­
nant même de se servir de ce der- 

| nier comme narrateur à certains 
moments (de la même manière que 
Robert Coover avait procédé dans le 
Bûcher de Times Square en utilisant 
parfois Richard Nixon, celui-ci expli­
quant à sa façon l’affaire Rosen­
berg).

Chien galeux convoque également 
l’Histoire mais par un biais inat-

K

tendu. Une rumeur se met à circuler 
à New York, selon laquelle existerait 
en circulation un film pornographi­
que (dont une seule copie serait dis­
ponible) tourné dans le bunker d’Hi­
tler, en avril 1945, et auquel le Führer 
lui-même aurait participé. Dès lors, 
la chasse s’engage, au milieu de la­
quelle on retrouve un sénateur, un 
vendeur d’art pornographique, un an­
cien du Vietnam (dont la figure rap­
pelle par moment celle du colonel 
Kurtz dans Apocalypse Now !), dif­
férents milieux paragouvernemen- 
taux, la mafia (dont on voit se pro­
filer l’ombre) et une journaliste d'un 
journal de gauche (qui porte le nom 
de Chien galeux; dans le contexte, le 
titre anglais, Running Dog, est plus 
approprié).

Mais dans ce monde où tout a une 
odeur de complot politique, l’objectif 
demeure étrangement évanescent. 
Ce film qui déclenche tout perd ra­
pidement son intérêt central pour de­
venir le prétexte à une série d’opé­
rations dont le sens est volontaire­
ment brouillé et où les visées se con­
fondent. Quand presque tout le 
monde joue double et même triple

jeu, il s’avère difficile de connaître 
les véritables motivations des indi­
vidus. Il y a quelque chose de verti­
gineux à constater que cette histoire 
d’espionnage et de magouilles poli­
tiques, qui prend des proportions im­
portantes, n’a pas en definitive de 
raison d’être. Le système tourne à 
vide.

La pornographie dont on parle 
tout au long de ce roman est une mé­
taphore des États-Unis : le pays, son 
mode d’être, fonctionne entièrement 
à partir de la figure du voyeur. « En­
trez dans une banque, vous ête filmé, 
s’écrie un des protagonistes. Essayez 
une robe dans une cabine, quelqu’un 
vous regarde par un miroir sans tain 
(.. .1 On surveille aussi les em 
ployes, on les espionne à l’aide de ca­
méras cachées. Allez n’importe où 
en voiture. Radars, scanners électro­
niques. Ils regardent dans les utérus, 
ils prennent des photos. Partout. 
Qu’est-ce qui tourne sans arrêt au­
tour de la terre ? Des satellites es­
pions, des ballons météorologiques, 
des appareils U2».

Ce voyeurisme explique la para­
noïa qui s’empare des Américains : 
« Quand la technologie atteint un cer­
tain niveau, les gens commencent à 
se sentir criminels. Quelqu’un vous 
en veut, l’ordinateur peut-être, ou 
l’appareil policier. On ne peut pas 
échapper à l’enquête ». Le film, fina­
lement visionné, se révélera très bé­
nin et n’aura pas d’autre intérêt qu- 
'historique. C’est le nazisme dans son 
ensemble qui était une prodigieuse 
obscénité et la fascination qu’il 
exerce sur les protagonistes de cette 
histoire très américaine — fascina­
tion indirecte, jamais vraiment 
avouée, mais palpable — est l’élé­
ment le plus pornographique de ce 
remarquable roman, à la structure 
extrêmement rigoureuse, et une cri­
tique d’autant plus dure des États- 
Unis qu’il se contente d’exposer les 
rouages d’un système sans jamais le 
condamner directement.
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son peuple merveilleusement horrible. 
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« Le rythme, syncopé, parfois, se gon 
fie avec majesté, pour laisser le trop 
longtemps endigué. Les mots alors, 
qui se lisent avec lenteur, avec émo 
tion, qui disent le mal, la colère, la ran­
cune, qui disent cela seul qui importe 
d’être dit, sont beaux et forts. Ils ber 
cent et emportent, exigent d’être relus 
Et encore. » — Lucie Côté. La Presse 
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exécutions rapides, efface ses 
traces, mais ne renie pas ce qui 
parait être ses goûts profonds, 
s'entoure des livres qu’il aime — les 
emportant dans ses errances — et 
apprécie la bonne chère et les grands 
vins. Royalement payé pour « la 
commande », il ne se prive pas de ce 
qui fut peut-être, jadis, avant qu’il ne 
devienne un professionnel de 
l'assassinat, un plus habituel et plus 
confortable train de vie.

Avant d’en finir avec les 
« obligations » de sa mission de mort, 
l’inconnu cajole la petite Julie, qu’il a 
sauvée de la noyade, lui apprend à 
nager et à mieux lire les contes de 
fées. 11 ira même jusqu’à contempler 
cette petite fille, dont il est l’amant 
de passage de la mère, dans son 
sommeil : « Elle dormait 
profondément, avec cette conviction 
intense et bienheureuse qu’ont dans 
le sommeil les enfants sûrs d’être 
aimés et les chats repus de 
nourriture et de chaleur ».

Sorte d’énigme, dont on ne nous 
révélera pas le secret, l’inconnu nous 
est toutefois présenté dans son 
intégrité physique : « Son corps 
exprimait autant la suprême 
autonomie d’une animalité infaillible 
assurant d’instinct défense et 
conservation que la docilité d’une 
machine, pliée à la volonté, 
entièrement soumise à l’esprit. 
C’était (et c’est moi qui souligne...) 
une sorte d’hybride achevé de la 
nature et de la culture».

On ne vous révélera évidemment 
pas comment Michel Rio conclut son
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La présence constante et savammenl 
entrelenuc du fantastique, de l’étrange, du 
bizarre, du magique traverse les nouvelles 

j de ce recueil écrites par un niaiIre du genre, 
l’auicur du Cassé. Les six nouvelles de 
L’espace du diable consiitucnt un en­
semble surréaliste et raffiné, parfois tendre, 
parfois terrifiant où l’on sent soudre, à 
travers les frissons qu’elles peuvent pro­
curer, des thèmes archaïques comme celui 
du werewolf (L’espace du diable), 
fondamentaux comme celui du sacrifice 
maternel (La naissance d’un sorcier), la 
psychose (Emile Newspapp), la magic 
(Le crayon de ma tante), la fusion de 
l’homme cl de son chien, l’étouffement du 
ghetto, la soif de vivre et d’être libre. Le 
Jacques Renaud écrivain, «classique», à 
son meilleur, s’exprime dans ce recueil de 
manière magistrale.

Jacques Renaud, l’auteur du roman 
Le Cassé, est considéré comme l’un des 
virtuoses de la nouvelle au Québec . Son 
œuvre a influencé la sensibilité et l’écriture 
de toute une génération et a frayé la voie à 
Michel Tremblay au théâtre, à Robert 
Charlcbois dans la chanson, à Yvon 
Deschamps dans ses monologues et à une 
quantité d’autres auteurs parmi les plus 
connus. Par-dessus toutet par tempérament, 
Jacques Renaud cultive le roman noir et est 
un conteur hors pair. C’est un narrateur-né.
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histoire. L’inconnu, à l’avant- 
dernière page, « songeant à lui- 
même, se figurait assez bien 
comment une perte de clarté 
rongeant ‘une volonté logicienne’ 
pouvait devenir meurtrière». 
Explication dont il faudra se 
contenter, et conclusion d’un livre 
exceptionnel, qui m’a révélé un 
écrivain qui ne l’est pas moins, mais 
que le succès d’édition et de 
traduction. Dieu merci, a déjà 
consacré. À lire, toutes autres 
occupations cessantes !
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Dominique Demers

IL Y A 20 ans, la littérature jeunesse 
agonisait. Depuis quelques années 
déjà les libraires bourraient leurs

étagères de beaux livres pour en­
fants venus d’ailleurs — les Martine 
de Marcel Marlier se vendaient ici à 
coups de 15 000 exemplaires — pen­
dant que les éditeurs québécois, es­
soufflés et désemparés, délaissaient

PHOTO JACQUES GRENIER
Michel Clément et Paule Daveluv.

progressivement le secteur.
Comme pour mieux achever l’a­

nimal, le gouvernement québécois 
avait décidé de distribuer des Bo-Lo 
et autres sottises, au lieu de livres, 
en guise de prix de fin d’année. Des 
milliers de livres québécois reste­
raient dans les entrepôts. Résultat ? 
La production québécoise de livres 
pour enfants est passée de 49 titres 
en 1960 à trois, 10 ans plus tard.

C’est dans ce climat d'urgence que 
deux auteurs, Paule Daveluy et sa 
soeur Suzanne Rocher, ont décidé de 
réunir des gens pour remuer les cen­
dres et ranimer le feu. Une poignée 
d’enthousiastes, les Henriette Major, 
Cécile Gagnon, Raymond Vézina, 
Guy Boulizon, Hélène Charbonneau, 
Guy Gaucher, Suzanne Martel, et 
d’autres encore, ont accepté de re­
lever le défi et, le 8 décembre 1970, 
Paule Daveluy devenait la première 
présidente de Communication-Jeu­
nesse.

« Nous avions un rêve fou, raconte 
Paule Daveluy, nous ne voulions pas 
seulement faire vivre et connaître la 
littérature jeunesse québécoise mais 
créer une véritable Maison de l’en­
fance, réunissant toutes les formes 
d’expression artistiques destinées 
aux enfants. C’est dans ce champ 
élargi que se transmet une culture et 
à l’époque, les jeunes n’avaient pas 
grand chose à se mettre sous la 
dent ». Le premier mémoire de Com­
munication-Jeunesse au ministère 
des Affaires culturelles du Québec ti­
trait éloquemment : Le livre de jeu­
nesse québécois : élément clé du dé­
veloppement culturel au Québec.

Deux ans après sa création, Com­
munication-Jeunesse organisait un 
grand colloque sous le thème : Créa­
tion culturelle et identité québécoise 
à l’Université du Québec à Montréal. 
Le soir de l’ouverture, 800 auteurs, il­
lustrateurs, bibliothécaires, réalisa­
teurs, professeurs, marionnettistes, 
éditeurs, libraires et documentalis­
tes participaient à un premier 
échange sur les enjeux de l’avenir. 
Cette année, Communication-Jeu­
nesse fête ses 20 ans avec un autre 
colloque, les 27 et 28 septembre, à 
l’UQAM encore une fois. Deux dé-
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cernues plus tard, on constate que l’é­
quipe des premières heures était 
bien un peu visionnaire puisque le 
colloque à pour titre : Le livre qué­
bécois pour la jeunesse : un projet 
de société.

En 20 ans, la littérature de jeu­
nesse québécoise est passée de trois 
titres a près de 200. Comme en té­
moigne l’expositon La griffe québé­
coise dans l'illustration du livre d'en­
fants, la renaissance du livre jeu­
nesse a non seulement révélé de 
grands auteurs mais aussi un peloton 
d’illustrateurs reconnus sur la scène 
internationale. Mission accomplie ? 
« Oui, répond Paule Daveluy. Nos dé­
sirs étaient immenses et il a fallu 
concentrer nos énergies sur le 
monde du livre. Le rêve d’une 
Maison de l’enfance demeure mais la 
littérature jeunesse est devenu ce 
qu’on espérait».

« La toute première mission est 
peut-être accomplie mais pas ques­
tion de fermer boutique, dit Michel 
Clément, conseiller pedagogique à la 
Commission scolaire Chomedey-de- 
Laval et président de Communica­
tion-Jeunesse. Le défi reste im­
mense ». « C-J » comme l’appellent 
les habitués a peut-être plus que ja­

mais du pain sur la planche. « En 
plus des éditeurs spécialisés, un 
grand nombre de maisons d’éditions 
québécoises développent des collec­
tions jeunesse. On publie un nombre 
incroyable de livres pour enfants. 
C’est presque inquiétant. Le défi des 
années à venir sera de conserver les 
acquis : l’originalité et la qualité de 
notre littérature », dit Michel Clé­
ment.

tre. Plus l’industrie grossie, plus c’est 
important d’avoir une plaque tour­
nante, un lieu de rencontre, d’é­
change et d’information. Toutes les 
semaines nous recevons des deman­
des d’information de différents pays 
du monde».

Au coeur de l organisme, il n’y a 
pas que des spécialistes — auteurs, 
éditeurs, illustrateurs, distributeurs 
et prescripteurs — il y a surtout des 
enfants et des livres. L’an dernier, 
55 000 jeunes membres de 326 clubs 
de lecture ont lu 350 000 livres dans le 
cadre des concours Livromagie et 
Livromanie de Communication-Jeu­
nesse. « Aujourd’hui, ce qui compte, 
ce n’est plus seulement de savoir üre 
mais de vouloir lire », dit Michel Clé­

ment.
Il reste encore de nombreuses ba­

tailles à livrer et gagner. « Les pro­
ducteurs et les distributeurs recon­
naissent tous que le livre jeunesse 
représente une grosse part du mar­
ché mais dans les vitrines des librai­
ries comme dans les médias, ce n’est 
pas évident. Le livre jeunesse n’a pas 
encore une visibilité qui 
importance réelle », dép

rui reflète son 
éploré le pré­

sident de Communication-Jeunesse.
Le dossier de l’internationalisation 

est aussi sur la table. Plusieurs au­
teurs et illustrateurs québécois sont 
déjà lus à l’étranger mais il reste 
bien des ponts à traverser. On sait 
aussi que l’album tend à disparaître 
alors même qu’une foule d'artistes 
déjà reconnus cherchent des oeuvres 
à illustrer. « La co-production pour­
rait être une solution, dit Michel Clé­
ment. Les livres d’images coûtent 
cher et notre marché est restreint ».

Communication-Jeunesse a 20 ans. 
Et c'est surprenant. L’organisme a 
survécu malgré le pari fou de réunir 
créateurs et prescripteurs. La 
Maison de l’enfance reste à inventer 
mais la littérature jeunesse est là 
pour rester. « Ce que je dis ? Cha­
peau ! » conclut Michel Clément.

.

Un dessin de Pierre Pratt dans La griffe québécoise dans l'illustration du livre pour enfants.
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La griffe québécoise
Dominique Demers

PLONGER dans un tableau, c’est 
toujours un peu périlleux. On ne sait 
ni où ni quand se terminera le 
voyage. Ni combien on en reviendra 
changé. La griffe québécoise dans 
l'illustration du livre pour enfants 
propose de multiples et fascinantes 
randonnées à qui ose vraiment re­
garder.

Les noms de Suzanne Duranceau, 
Stéphane Poulain, Marc Mongeau, 
Marie-Louise Gay, Darcia Labrosse, 
Philippe Béha, Michèle Lemieux, 
Hélène Desputeaux, Roger Paré, Da­
niel Sylvestre ou Gilles Tibo vous di­
sent peut-être vaguement quelque 
chose. Mais êtes-vous déjà rentre la 
gorge sèche, le front brûlé, et des 
grains de sable entre les doigts après 
un trop long séjour au pays ü'Amahl

La Ville de Montréal présente 
en collaboration avec
LE DEVOIR
✓
Ecrire,
écrire au Québec
Une série de rencontres littéraires 
animée par Nathalie Pétrowski.
Au programme: lectures, entretiens, 
échanges avec le public.

ÉCRIRE LE ROMAN 
24 septembre Yves Navarre
1 octobre Christian Mistral

Renseignements:

Maison de la culture Rosemont 
872-0081

Tous les mardis à 20h00
Lieu College Jean-Eudes

35.35, boul. Rosemont.
Veuillez-vous procurer un 
laissez-passer.

Ville de Montréal

et les visiteurs de la nuit. Ou le coeur 
battant et les joues rosies pour avoir 
trop couru derrière la chatte José­
phine ? On émerge des images de 
Pierre Pratt sans plus savoir si l’on 
est géant ou nain et à force de voir 
vivre les frimousses doucement es­
piègles de Mireille Levert on a envie 
de rire pour rien.

« On ne règle pas une fois pour tou­
tes son affaire à l’image ! » écrit 
Francine Sarrasin dans La griffe 
québécoise dans l'illustration du li­
vre pour enfants, un livre précieux 
réunissant quelques-unes des plus 
belles oeuvres exposées à la galerie 
de l'Université du Québec à Mont­
réal dans le cadre des 20 ans de Com­
munication-Jeunesse. L’auteur et 
conservatrice invitée jette un regard 
tout à la fois ludique, passionné, 
éclectique et analytique sur ces oeu­
vres qui n’ont rien d’enfantin.

Elle nous convie à une fête de 
l’oeil et de tous les sens autour d’i­
mages qui sont bien moins innocen­
tes qu’on pense. Le livre et l’exposi­
tion du même nom célèbrent la ri­
chesse du corpus québécois et l’ef­
fervescence créatrice d’une poignée 
d’illustrateurs trop souvent relégués 
dans l’ombre des auteurs. Qu’à cela 
ne tienne : au cours des vingt derniè­
res années, ils ont mis le Québec sur 
la carte du monde et inventé des
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royaumes que découvrent aujour­
d’hui des enfants d’une foule de dif­
férents pays.

Construite autour d’un noyau d’il­
lustrations d’artistes québécois re­
présentés à la Foire internationale 
du livre de Bologne, l’exposition réu­
nit plus de 70 oeuvres originales, une 
présentation vidéo ainsi que des 
montages racontant les étapes de fa­
brication d’une illustration : la nais­
sance d’un personnage, la recherche 
d’atmosphère, la maîtrise d’une tech­
nique et l’impression d’une image. À 
l’UQAM jusqu’au 6 octobre, La griffe 
québécoise visitera plusieurs villes 
de la province au cours des pro­
chains mois.

Vision esthétique, anthropologi­
que, sémiologique, historique ou so­
ciologique ? « Y a-t-il un nom pour 
l'altitude d’écoute face à l’image ? Y 
a-t il un nom pour le silence et l’ac­
cueil ? » répond Francine Sarrasin. 
Pour mieux voir, elle a choisi de par­
tir des oeuvres et non des écoles. La 
griffe québécoise développe quatre 
grands thèmes : les compagnons de 
jeu de l’enfant, les temps et les lieux 
de l’enfant, le noir et blanc et la page 
couverture. À chaque fois, le but est 
le même : « apprendre à voir un peu 
plus et autrement ».

« Pour que le livre illustré pour en­
fants atteigne au Québec sa pleine 
maturité, il faudrait peut-être enfin 
changer d’attitude en tant que lec­
teurs, parents, libraires, bibliothécai­
res, imprimeurs, éditeurs... St 
plaire, certes, devant les illustrations 
mais pourquoi pas aussi les regar­
der ? Il nous semble qu'elles le mé­
ritent bien », écrit Francine Sarrasin. 
Elle ne nous propose pas une de ces 
randonnées guidées souvent étouf­
fantes. Toute à l’écoute de la ri­
chesse des imaginaires en cause, elle 
se contente de suggérer quelques 
trajets et points de vue.

Il reste tout l’espace voulu pour 
tracer soi-même (les sentiers nou­
veaux. Les oeuvres choisies disent 
d’ailleurs des tas de choses graves et 
importantes. Sur l’enfant, renfance, 
nous, et notre société. Et à force de 
regarder les petits héros en images, 
on se laisse prendre soudain à les 
écouter.

COMMUNICATION-JEUNESSE
Vingt ans pour rétablir une littérature
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Un livre où on étouffe Amphigouri, généralités et une voix
LUST

, Klfriede Jelinek. Roman traduit de 
l’allemand par Yasmin Hoffmann et 

; Maryvonne Litaize.
! Éditions Jacqueline Chambon, 

ï- Nîmes, 1991.

Diane-Monique Davlau

; LUST (prononcer « loust », comme 
j da.n,s « un drôle de « loustic » », mot 

qui vient d’ailleurs justement de Lai­s' lepjand « Lust »), Lust, ce drôle de 
1 petit mot débordant de significa- 
\ tiôhs, c’est le titre du plus recent li- 
' vre de Klfriede Jelinek publié en 
» français. C’est le titre allemand et 
j; c’est le titre français. Pourtant, ce 
l n’est pas un nom propre. Mais 
} .< I,qst », c'est un petit mot bizarre, en 
; allemand, un mot de rien du tout qui 
J vegt dire plein de choses : goût, gré,
] agrément, joie, réjouissance, bon- 
j heilj', ravissement, envie, plaisir, dé- 
ij sir, régal, luxure, convoitise, volupté,
• jouissance.

C’est un mot dont on se sert aussi 
pour composer des mots aussi diffé­
rents que syphilis, comédie, gaz hi- 

’ lapant, crime sadique.
ün vocable qui revient souvent, au 

- cours d’une journée, dans la bouche 
d’uri germanophone. Avec un sens 
toujours en mouvement. Même 
quand on l'emploie à un niveau bien 
précis pour parler d'une histoire de 
cul, on pourrait le traduire en fran­
çais par plusieurs termes différents. 
C’est pourquoi les traductrices fran­
çaises de Jelinek ont choisi de ne pas 
traduire le titre, de le remettre plu­
tôt tel quel dans les mains du lecteur 
francophone qui décidera, choisira 
ce qui convient le mieux à ce texte 
tout à fait unique en son genre.

Roman par la force des choses, 
puisqu’il comporte une trame narra­
tive, des personnages, un décor 
(dans un village des Alpes autri­
chiennes, Hermann, directeur d’une 
usine de papier et apeuré par « la 
maladie » qu’on peut désormais at­
traper au bordel, se sert de sa 
femme pour assouvir tous ses be­
soins et règne en maître sur la 
maison, l’usine, le village...), Lusl 
est davantage un collage, une ava­
lanche d’images (écoeurantes), une 
orgie de mots puissants (et cho­
quant), une charge en règle contre le 
pouvoir, c’est-à-dire l’abus de pou­
voir, qu'il soit exercé par l’État, la 
société, la famille, un patron, un 
mari...

Lust a fait couler beaucoup d’en­
cre, c’est le moins qu’on puisse dire, 
depuis sa sortie en Allemagne en 
19H9. Best-seller, certes, puisqu’après 
s être vendu à 1 million d’exemplai­
res en Allemagne il a atteint rapi­
dement les 100 000 exemplaires ou- ' 
Ire-Rhin. Mais livre contesté — des 
deux côtés du Rhin — avec lequel 
l’auteur a quasiment fait l’unanimité 
contre elle.

St certains lecteurs ont acheté 
Lust en croyant se procurer un ro­
man érotique ou porno, d’autres ont 
cru avoir affaire à un porno « fémi­
nin » et d’autres encore étaient con­
vaincus de mettre la main sur une 
sorte d’anti-porno. C’est que l’éditeur [ 
présente ce livre comme « le pre­
mier roman pornographique au fé­
minin » conçu par l'auteur comme 
« un contre-projet de VHistoire de 
l'oeil de Georges Bataille».

Mais si le projet était intéressant, 
il était quand même voué à l’échec : 
les dés sont pipés, dès le départ, en 
ce qui concerne le langage qu’une 
femme peut utiliser, dans un texte 
qui se veut anti-porno, sans automa-

Elfriede Jelinek

tiquement apporter d’eau au moulin 
de l’adversaire. Si le débat a été 
aussi vif autour de Lust, c’est que Je­
linek elle-même a admis avoir en 
partie échoué dans son projet : « Il 
ne peut y avoir, dit l’auteur dans un 
entretien qu’elle accordait à Yasmin 
Hoffmann en janvier dernier, de lan­
gue spécifiquement féminine du plai­
sir et de l’obscénité, parce que l’objet 
de la pornographie ne peut dévelop­
per de langue qui lui soit propre ». 
Mais, d’après Jelinek, cet échec ne 
concernait que le point de départ de 
Lust, c’est-à-dire le projet de créer 
un pendant féminin au livre de Ba­
taille. Ceci s’étant révélé irréalisa­
ble, Klfriede Jelinek a plutôt misé 
sur la dénonciation du langage typi­
quement porno. « Le plaisir de l’op­
primé, dit-elle, ne peut exister qu’à 
travers la négative, donc une dénon­
ciation et une ridiculisation de la lan­
gue pornographique, celle-là même 
que les hommes ont créée ».

Dénoncer, ridiculiser... Ridicu­
liser le langage en le transformant, 
en le caricaturant, en utilisant des 
comparaisons et des métaphores 
empruntées aux règnes animal et vé­
gétal, en parodiant le langage de la 
publicité, de l’industrie, de la politi­
que, de la mode, des finances, etc. 
Mais comment dénoncer l’obscénité 
en en faisant si largement usage ? 
Le problème auquel on est confronté 
est toujours le même, qu’il s’agisse 
de pornographie, de violence faite 
auxenfants.de viol : pour montrer 
qu’il y en a trop, il faut en montrer 
beaucoup, et de la pire sorte, mais en 
en montrant beaucoup et de la pire 
sorte, on tombe presque toujours à

pieds joints dans ce qu’on voulait jus­
tement dénoncer. C’est vrai que 
Lust, au delà des scènes d’horreur 
sexuelle, touche également une alié­
nation beaucoup plus générale, celle 
de toute une société nivelée par le 
bas, stéréotypée, standardisée au 
maximum et médiatisée à l’excès, 
mais l’oppression dont il est majori­
tairement question ici c’est bel et 
bien celle de la femme, le rapport de 
maître à esclave qui traverse tout le 
livre, c’est d’abord celui de l’homme 
envers l’objet qu’est la femme, l'avi­
lissement montré dans tous ses dé­
tails, c’est celui de la femme. Lust, 
c’est un « roman » qui, tout en vou 
lant ridiculiser et dénoncer la vio­
lence sexuelle faite aux femmes et 
tout particulièrement le langage por­
nographique qui soutient cette vio­
lence (et contribue à maintenir les 
femmes dans le silence et dans le dé­
pouillement des mots pour parler du 
plaisir sexuel), sombre dans l’hor­
reur de la description et l’orgie ver­
bale comme le ferait un « vrai > 
porno. C’est un livre qui finit par être 
envoûtant, comme l’est toute hor­
reur, mais c’est un texte douloureux, 
décourageant, étouffant, qui donne 
davantage l’envie de vomir que de 
faire l’amour.

On comprend que le roman finisse 
si mal, comme le fait divers dont le 
dénouement s’est inspiré. On com­
prend l’envie de mourir, de tuer. Kn 
refermant Lust, on a mal au coeur et 
on a besoin d’air. De beaucoup d’air. 
Il y a comme urgence de se retrou­
ver à l’air libre. Kt de respirer un bon 
coup.

Jean-Pierre
ISSENHUTH
Jk Poésies

IL Y A longtemps que la poésie de 
l’inouï me frappe de stupeur. Les 
territoires de l’excès de Francine 
Déry (Noroît, 1990) n’ont pas fait 
exception. D’abord, la preface de 
Denis Vanier m’a fortement 
commotionné, dès le titre sobre : La 
délicatesse de son sacrement dans le 
chalet de l'agonie. Plus loin, je n’ai 
pas pu rester insensible à « un amour 
aspiré par le matelas du feu » et 
quand j’ai lu que « les crèmes de 
l'urgence ne pénètrent plus les 
tabacs intimes », j’ai commencé à 
vaciller sur mes bases. Ce n’étaient 
pourtant que des hors-d’oeuvre.

Vanier, ménageant ses effets, 
m’attendait avec cette formule 
atterrante : Francine Déry est « la 
réincarnation textuelle de Gilles de 
Rais », doublée, si j’ai bien compris, 
d’une soeur de Lasagne enceinte de 
Bouddha et douée d'un « pouvoir en 
volutes ». Des promesses si 
mirobolantes, me suis-je dit, vont 
être difficiles à tenir. Allons voir en 
quoi consiste le pouvoir en volutes. Il 
s'agit d’une femme qui se promène à 
bicyclette. Klle est sujette à des 
« crises d’excès » où il lui arrive de 
« tartiner les asphaltes chauffés », de 
plonger dans des « fritures 
permissives», d’examiner la 
dentition des passants, de crier au 
loup, et quelques autres gamineries. 
Je me demandais en lisant : 
pourquoi l’auteur écrit-elle la 
bicyclette complice obéissait à 
l'engrenage pour se laisser conduire, 
au lieu de dire tout simplement la 
bicyclette roulait ? Question 
innocente, qui montrait ma profonde 
méconnaissance du pouvoir en 
volutes. Je me suis demandé aussi, 
après 100 pages incandescentes, 
pourquoi le livre s’achevait sur les 
mots Mehr Licht. Pour parler plus 
sérieusement, le ton général de 
l’ouvrage m’a semblé celui d’un 
enfant qui se fait peur en imaginant 
des monstres cachés dans la 
tapisserie.

Dans Desiderata (Noroît, 1991), 
France Lachaine attaque 
fortement : Indélébile loquacité 
adjure l'absente / du geste vilipendé. 
Voilà du solide, et plus on avance, 
plus c’est impressionnant. Des 
stimuli, tels matériaux ductiles — 
importunent jusqu’à provoquer le 
battement irrégulier... Klle jauge la 
tension des lémures immolant le 
phantasme... D'où vient cet 
amphigouri ? Kst-ce encore une 
séquelle des sciences humaines ou 
retourne-t-on à René Ghil ? Mi- 
temps où sa conscience insatiable 
geint l’exutoire. / Volontarisme 
n’entravera les heurts. Je veux bien 
croire que l’urgence a inspiré tout 
naturellement ces énonces. Klle ne 
m’inspire guère de les lire. Quidam 
ne s'y mirerait. Kt puis c’est 
mélodramatique à souhait. Il est 
question de gouffres, de spectres, de 
fièvre infectieuse, de cris corporels, 
de terreur, de muante perturbée, de 
virago virginale, de créature 
écorchée, de forçat éborgné, de 
squelettes desséchés. Au total, un 
bric-à-brac de roman gothique 
abstrus.

Archipel de Monique St-Germain 
(îryptique, 1991) est presque aussi 
sinistre. Celle qui s’y exprime est
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violée par un hiatus et déflore un 
peuplier. Le tragique « explose et se 
répand, abîme de sang ». Le texte est 
une « expulsion des entrailles », 
attendue par « une anatomie 
pendante ». Mon Dieu, déménageons 
avant l’expulsion. Mais c’est pour 

! tomber sur la couverture de 
Fugience, de Johanne Laurier 
( Humanitas, 1991 ), où l’on dit que 
l’auteur « maîtrise avec une froideur 
calculée son univers de détresse ». 11 
y a donc des glandes, et puis la 
Nymphe, la Foudre, l'Hydre, l’Oeil, 
les Voix, les Furies, le Tout, 
l’Espace, la Durée, figurants d’un 
drame cosmique exorbitant. La Nuit,
« ses énormes fesses » calées dans le j 
brouillard, écarte les jambes et « des 
filets de lave brûlante » s’échappent 
« du cratère immense de son sexe 
incandescent ». Ciel, fuyons ces 
énormes fesses qui nous menacent.

La poésie d’Andrée Chedid, en 
moins cosmique, est tout aussi fertile ! 
en énoncés qui tournent à vide.
Poèmes pour un texte ( Flammarion, j 
1991) rassemble 21 ans de 
production. Naviguant depuis l’aube 
/ Fers une mort certaine / Le 
courant s'accélère / Le présent 
s'assourdit. Qui ne s'en serait douté ? 
Plus que ce genre de lapalissades, il 
aurait été intéressant d’apprendre de 
quoi est fait le présent, ou en quoi a 
consisté la navigation. ( )n ne sait pas. j 
Rien de concret ni de précis n’est 

j touché. On dérive d’abstractions en 
j généralités : le concert final, nos 

déserts, la paroi des jours, le réel, le 
rêve, la masse des pensées, les 
filaments du monde, les corps en 
travail, les mains ivres de récolté, les | 
chaînes renaissantes, les portes 
rêches, etc.

Tout cela ne donne aucune prise à 
la lecture et l’intérêt ne s’établit 
jamais. Il est facile d’écrire « la

desiderata

ftoocft lochato®

foNtont <Ju Nota»

présence du réel » ; rendre quelque 
chose ou quelqu’un présent par les 
mots est une autre paire de 
manches, et je ne vois ce dur 
apprentissage esquissé dans aucun 
des cinq livres. Pour faire un pas 
dans cette direction, il faudrait 
rejeter, sans merci, logomachie, 
abstraction et généralités, qui 
toujours frappent à la porte les 
premières et détruisent, si on leur 
ouvre, toute possibilité de poésie.

Dans Filtre les fleuves (Guernica, 
1991), Nadine Ltaif semble avoir eu 
conscience de ces écueils 
catastrophiques. Ou peut-être est- 
elle encore en deçà. Je n’en sais rien. 
Klle a déjà publié, chez Guernica,
Les métamorphoses d’Ishtar en 19H7 
(réédition 1988), une suite de longs 
poèmes narratifs. Sa poésie a 
quelque chose d’un depart. Cela 
n’exclut pas les platitudes, les 
clichés, les redondances, la 
complaisance, les maladresses de 
toutes sortes, qu’un éditeur aurait dû 
voir. Ce qui me fait pourtant penser 
à un départ, c’est une prise sur le 
concret et un naturel que je 
cherchais en vain tout-a-l’heure.

File ne resta pas longtemps / Sa 
main posée sur la mienne / dans ce 
geste protecteur. / Ft moi soudain 
j'ai fixé / l'éternité, / mon regard 
avait arrêté le temps / et mon coeur 
avait cessé de battre /(...) File 
avait la beauté veinée des turquoises 
/ et File ne le sa vait même pas. / 
Une éternité dans ce geste. Ici, 
j’entends une voix capable de 
développements justes. Toutes les 
facilites et les gaffes que le naturel 
peut traîner, je suppose que le temps 
— c’est selon — leur donnera une 
amplitude fatale ou les réduira, et je 
souhaite qu’il penche pour la 
deuxième solution.

«Le livre le plus beau et le mieux illustré 
jamais produit au Canada.»

Henry James Morgan
Vie Canadian Men and Women of the Tune (1898)

GEORGE MONRO GRANT, D.D.
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le plaisir des

Andrée
MAILLET
Achoses écrites

Carnet 1
D’AUSSI loin que je me souvienne, 
de vieilles gens m’ont aimée. Les 
premières cinq années de ma vie, j’ai 
vécu le plus souvent dans leurs 
maisons. Us voulaient tout le temps 
me garder auprès d’eux. Grand-Père 
et Mémé vivaient dans leur 
appartement. Bonne-Maman, leur 
fille unique, mère de mon père et ma 
marraine aussi vivait dans le sien. Je 
me promenais d'un endroit à l’autre, 
cinq jours ici, cinq jours là.

Ils étaient un temps retournés 
vivre tous les trois ensemble dans la 
maison de Grand-Papa Gaston, rue 
Laval, face au Carré Saint-Louis, 
pendant deux ou trois ans après la 
mort de ce dernier. Une demeure 
maintes fois évoquée dans mes 
cahiers de Choses écrites. Son 
ambiance : un enchantement de ma 
petite enfance.

Autre demeure, beaucoup plus 
grande et à Outremont : celle de 
mon aïeul maternel, vrai patriarche. 
Elle contenait mille choses féeriques 
et magiques : un paon d'or devant la 
cheminee de céramique du salon 
doré; l’horloge de cheminée du salon 
Empire,— elle sonnait les quarts 
d’heure et le carillon de Westminster 
tout comme « Big Ben », l’horloge de 
Londres — et puis, des griffons plus 
grands que moi dans l'âtre de la salle 
à manger : des ailes, une langue 
fourchue sortant de leurs gueules- 
becs mi-ouverts; une draperie 
chinoise dans le salon bleu brodée de 
toutes les fleurs du paradis. Et puis 
encore, des bons debout toutes 
griffes sorties, bougeaient, 
rugissaient, semblaient vouloir 
s’évader des rideaux de filet — ils y 
étaient comme en cage ! — ondulant 
au moindre vent coulis accouru vers 
la liberté afin de sortir par les 
interstices des fenêtres : celles des 
salons et de la salle à manger. Assise 
de côté, un coussin de velours sous 
les jambes, je m'intéressais à la 
danse des arbres, au parcours des 
nuages, aux nuances de l'azur, et à 
tout ce qui, traversant le temps, se 
laisse observer d’une fenêtre :

Vous voulez 
en savoir plus long 

sur l’école?
C’est DIAGNOSTIC
qu'il vous faut... 12,95$ 
Demandez-le à votre libraire
• Librairie Lu-Lu
• Librairie René Martin
• Librairie Raffin (Laval)

INSTITUT QUÉBÉCOIS DE RECHERCHE 
SUR LA CULTURE

Vous voulez 
en savoir plus long

sur l’immigration?
C’est L. AGNOSTIC
qu'il vous faut... 12,95 $ 
Demandez-le à votre libraire
• Librairie Demarc (Reury)
• Librairie Ducharme
• Librairie Demarc <c. Desjardins)

INSTITUT QUÉBÉCOIS DE RECHERCHE 
SUR LA CULTURE

feuilles rouges, flocons mats s’irisant 
au sol, oiseaux-flèches, vents bleus, 
vents verts, vents jaunes qui 
s’habillent de bourrasques ou de 
pluie, ou de quelque rayon d’or 
emprunté au soleil pour qu’une 
enfant les voie, les admire et les 
aime, et les peigne avec des mots, 
peut-être ? Comme si la nature 
s'évertuait à passionner les artistes 
dès leur âge le plus tendre, dans le 
but d’être révélée par eux à tout le 
monde...

Passé le vestibule, le hall d’entrée, | 
toujours chez Grand-Papa (avec 
deux lettres majuscules, s’il vous 
plaît : c’était un homme capital) sur 
une petite console devant un miroir 
de moyenne hauteur, le buste en 
bronzé du maréchal Foch. Qu’il était 
noble ! et le beau nez, la moustache ! 
S’il traînait quelque part un chapeau 
— sur une patère, bien à sa place — 
une casquette, un béret, et si 
quelqu’adulte précédé de son ombre 
ne s’avançait vers quelque porte, un 
couvre-chef d'homme aussitôt 
coiffait carrément, par mes soins, le 
képi du maréchal. Voilà comment 
déjà j'aimais les hommes : un peu

plus hauts qu'ils ne sont.
Ces vieilles gens qui m’aimaient, 

les trois premiers d’abord car j’étais 
chez eux le plus souvent, avaient en 
commun la qualité sublime à mes 
yeux d'être Français de France. 
Grand-Père était né en Auvergne 
dans le Puy-de-Dôme, à Clermont- 
Ferrand. Mémé — de la tribu des 
Langlois de Sainte-Scolastique, rang 
de Mirabel — épouse d’un Français 
de France, était par conséquent et 
osmose — leur amour disait-on, 
n’avait rien d’ordinaire — devenue 
Française du Vieux Pays ou tout 
comme. Quant à Bonne-Maman — 
fille de son père — de coeur, 
d’aspiration, par décision et 
acharnement elle était Française, 
tout rondement Française, n’aimant 
au monde que la France et Paris 
plus encore. Après, entendons bien, 
ses êtres préférés : son père, mon 
père et moi entre les deux — en bien 
les ponctuant. Mais, je sais que nous 
étions, telle la Trinité, son seul Dieu 
en trois personnes, indivisiblement 
égaux en son coeur.

Un pédiatre disait récemment :
« Les petits enfants ont besoin que 
des adultes soient absolument fous 
d’eux ». Je ne sais pas si, pour écrire 
ou pratiquer l’art auquel on est 
destiné, de bons grands-parents sont 
essentiels. Je sais seulement que, 
pour traverser sans y périr les enfers 
de l’existence, il faut avoir été adoré, 
absolument, tout petit, tout petit.

Mes vieux chéris me font des 
reproches. Sans m'accuser vraiment 
d’etre un peu trop matérialistes; 
mais...

Ainsi, de ce Grand-Papa 
d’Outremont — son écran de laiton 
ajouré qui ressemblait à la roue d’un 
paon, ses chenêts en forme de 
griffons, les banquettes coussinées 
en bas des fenêtres — pourquoi n’ai- 
je pas dit d'abord qu'il donnait 
chaque année une médaille d’or au 
gagnant d’un concours organisé par 
Le Bon Parler Français, une société 
privée imitatrice, respectée, qui a 
connu beaucoup de succès et rendu 
des services précieux, mal connus,

oubliés aujourd’hui; je n’ai pas dit 
non plus que ce grand-père mon 
parrain, parrain de mes cousins, 
premiers-nés de chacune de ses 
filles, récitait d’une légendaire 
mémoire Les Animaux malades de 
la peste et l’histoire de tous les 
saintes et les saints Français du 19e 
siècle dont la canonisation était la 
parade du Vatican aux lois du petit 
père Combes. Parade efficace — y 
compris la canonisation tardive (de 
cinq siècles) de Jeanne d’Arc, 
canonisée d’ailleurs par Christine de 
Pisan et Villon; et par le peuple 
français même avant son martyr.

Ce grand-père là, Normand 
d’abord, puis Acadien, venait de 
Saint Jacques l'Achigan, paroisse du 
comté de Montcalm, fondée après le 
Grand dérangement par des 
Acadiens déportés sur les quais de 
Boston et ramenés de nuit par leur 
curé. Belle épopée que mon cousin 
Paul Dupuis avait songé à écrire : 
projet pour son vieil âge. Fils ou 
petit-fils de bailli, ce grand-père 
avait beaucoup l’accent de 
Normandie, et sa syntaxe était aussi 
soignée que sa personne, en Prince 
des Marchands — le surnom qu’on lui 
donnait — qu'il était. Je le revois 
dans la procession de la Saint Jean- 
Baptiste, habit à queue, pantalon 
rayé, cravate large piquée d’une 
perle montée en épingle, haut de 
forme : il le soulevait en passant 
devant l’estrade des notables, allant 
à pied devant son char allégorique, 
avec sa canne à pommeau d’argent 
— le pommeau d’or étant celui du 
maire. Était-il catholique avant 
d’être Français ? Il me semblait que 
oui quand il racontait les débats de 
Napoléon et du pape : « Comédienté, 
tragédienté » (les accents peut-être 
pas nécessaires sont de moi). En 
revanche, toujours après le dessert, 
quand on avait déposé les mendiants 
sur la table, les rince-doigts et le 
café, lorsqu’il commençait à réciter 
un très long poème qui incitait à ne 
pas mourir sans avoir vu 
Carcassonne, ou un autre où il était 
question d’aller manger des 
écrevisses en cabinet particulier, je 
ne me posais pas la question. Chez 
les marchands bourgeois de France, 
on disait certainement le bénédicité 
et les grâces comme chez lui, ni plus 
ni moins catholiquement.

À ces quatre aïeuls, les seuls que 
j’ai vraiment connus, à qui je dois 
tant : l'amour inconditionnel — ce 
que donnent tous les vrais grand­
parents — et l'amour de la France 
par le seul fait que ces êtres adorés 
étaient Français, de ceux-là j’ai reçu 
aussi, de plus, un don féerique sans 
lequel personne ne peut rien créer : 
la confiance en soi doublée d’une très 
solide résistance aux grandes 

! épreuves; et, quand j’étais très 
jeune, aux grandes personnes.

— A.M.

L’auteur des Montréalais et des 
Remparts de Québec, Andrée Mail­
let, fondatrice de la section cana- 
dienne-française du PEN Club, di­
rectrice de la revue Amérique fran­
çaise dans les années 50, ex-journa- 
liste au Petit-Journal, et toute ré­
cente lauréate du prix David, entre­
prend ce matin une série de Carnets 
où (on la voit ici sur cette ancienne 
photo avec son chat Mistigri) elle 
soupèsera le poids du passé, puis 
questionnera le présent et envisa­
gera l’avenir, en 52 samedis et autant 
de «choses écrites». Bienvenue!

— R.L.

Les errances 
de Sisyphe

LA MUSIQUE 
DU HASARD
Paul Auster
Actes Sud, 1991, 236 pages

Francine Bordeleau

IL Y A toujours des pères dans les li­
vres de Paul Auster. Des pères à ja­
mais et une fois pour toutes absents, 
et des fils perdus, errants, en quête 
de leur identité et de leur géniteur.

L’invention de la solitude (Actes 
Sud, 1988) est expressément con­
sacré à l’exploration de la figure pa­
ternelle. Marco Stanley Fogg, le hé­
ros de Moon Palace (Actes Sud, 
19901, découvre, au terme d'invrai­
semblables aventures, que Barber, 
son compagnon d’errance, n’est nul 
autre que son père — qui a lui-même 
été abandonné par le sien — et pro­
voque involontairement sa mort 
apres cette révélation. M.S. Fogg est 
une sorte d’anti-Oedipe : il tue son 
père en sachant qui il est et ne se 
crève pas les yeux, bien au con­
traire : « C’était la pleine lune (...). 
Je ne la quittai pas des yeux tandis 
qu’elle s’élevait dans le ciel nocturne, 
et ne m’en détournai que lorsqu’elle 
eut trouvé sa place dans les ténè­
bres ».

Si je cite la fin de Moon Palace, 
c’est parce que celle de La musique 
du hasard y répond étrangement : 
« Et puis là lumière fut sur lui et 
Nashe, incapable de la soutenir plus 
longtemps, ferma les yeux ». Et 
parce que Paul Auster, qui s’est fait 
connaître avec sa « trilogie new-yor­
kaise », nous livre ici, ça me paraît 
évident, le dernier volet d’un trip­
tyque amorcé avec L'invention de la 
solitude.

Jim Nashe, le personnage prin­
cipal de La musique du hasard, n’a 
jamais connu ce père qui laisse un 
héritage de 400 000 $ que lui et sa 
soeur se partageront. Rachat déri­
soire car le véritable héritage que 
laisse le père au fils, c’est la dépos­
session, l’absence d’identité, l’ab­
solue solitude que rien ni personne 
ne peut combler. Nashe ne pourra 
donc que dilapider cette fortune le 
plus rapidement possible. Il achète 
une voiture, entreprend de sillonner 
l’Amérique et après une année de 
route, alors que l’argent est presque 
envolé, Nashe rencontre celui qui le 
précipitera vers son destin. Lui et 
Jack Pozzi, petit gnome de 22 ans, 
professionnel du poker, se reconnais­
sent tout comme se sont reconnus 
Fogg et Barber. Dans les livres 
d'Auster, les fils abandonnés, mem­
bres d’une confrérie endeuillée, se 
reconnaissent toujours.

Pour qui y croit, le destin tient 
vraiment à peu de chose. À un poker, 
par exemple. Avec le restant de sa 
fortune — un peuplus de 10 000 $ —, 
Nashe décide de financer la partie 
que doit disputer Pozzi à deux mil­
liardaires excentriques et nigauds.

Habités par une incommensurable 
bêtise, Flower le comptable et Stone 
l’opticien — la fleur et la pierre — 
ont gagné une fortune colossale à la 
loterie. Mais qui sont-ils exacte­
ment ? Le timide Stone passe son 
temps à fabriquer, à une échelle mi­

nuscule, la maquette d’une ville uto­
pique où le mal aurait été vaincu; 
mais le symbolisme naïf de cette 
« Cité du Monde » révèle, lorsqu’on 
s’y attarde, un monde cruel et totali­
taire. Quant à Flower, il collectionne 
les objets les plus invraisemblables; 
il a meme fait transporter d’Angle­
terre, pierre par pierre, un château 
du XVe siècle, et souhaite qu’avec 
ces 10 000 pierres soit érigé un mur. 
Voilà du coup le châtiment tout 
trouvé pour des joueurs lessivés, in­
capables de rembourser leurs dettes.

Plus on avance dans ce roman, 
plus on pénètre ce thriller intérieur, 
plus la figure mythologique de Si­
syphe s’impose. Sisvphe, que les 
dieux avaient envoyé aux enfers et 
qu’ils avaient condamné à rouler 
sans cesse un rocher jusqu’au som­
met d’une montagne d’ou la pierre 
retombait, portée par son propre 
poids : terrible punition puisqu’il 
n’est rien de pire, les dieux le sa­
vaient, que le travail inutile et sans 
espoir. De même, comptons sur le 
machiavélisme de Flower et de 
Stone pour que l’érection du mur de­
vienne un labeur sans fin.

Pour qui suit l’oeuvre de Paul Aus­
ter depuis le début, les livres du ro­
mancier américain pourront sem­
bler redondants. Ils me semblent plu­
tôt se répondre l’un à l’autre, comme 
si chacun d’eux était le fragment 
d’un tout, comme si chacun d’eux ré­
vélait l’un des multiples angles sous 
lesquels peut se présenter une même 
problématique.

Mais on peut aussi lire La musique 
du hasard indépendamment du reste. 
On découvrira alors un récit puissant 
dont la force tient en grande partie à 
un extraordinaire sens de l’ellipse, et 
qui atteint le lecteur là où il faut : à 
1 intellect.

Prenez la vie à 
deux poumons, 
Cessez de 
fumer!
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J Portante 'Luxembourg' am 
(E U,
17hOO Vernissage Oa e* e E'''Ar­
les 1243 Han oeuvres d*--. «r-.*. >
cette galerie
I7h30 Souper-poesie R .’ .vr- 
Pusee 44 Fusef Car- a 
(Reunion M Laeder-i- - C . v.e 
F d Aime'da iCamern-,'
10h3O Cme-Campus -* • ; *
858 lavic'e"*- LA CAPTIVE CU 
DESERT :e üepardo' -ade de 
membre
I9b00 Vernissage Pénétrés
simultanées ;«• M abe'ge <-t 
C Ve lie fie Gaie^e Ce'<r <• Ve> erv * ■ • 
La violette
t9h00 Souper poesie P'*- ’ « ■
Bombarde 506 Bor a^n * A,.-
A Scbmity (Belgique C Mv tag / 
'Espagne N */',-*•/,' C iba / M 
ifaie A Moornead f - 

20h30 Vernissage Mur Mur G 
groupe RAPP a**-' Uane C-rg . • •
Hart
20b30 Blues et poesie r V«f
OKAZOO Bar i Odyssee ’ ’ 90 .* ■ • :
flour C DoOZyr s* 1 ' r - ‘ : *• ” *
'Camero / M aede'-i' - ..
J Portante (Luxembourg«
C Vatetas(Grecei
Prix 5 00$ Reservations LOÜYV.feP
(8i 9) 378 1330
21600 Cme-Campus C'"'
800 lavoette UN TME AU SAHARA 
de Bertolucci Cade de membre 
23hOO Poesie ouverte •»*•• Ha' • /e 
nob 171 Bonaventure F d Aimera Ca 
meroun N Mr-'*-o' C \ a . i •<- 
(Reunion) C Doo/ynstn Prance
0 Liarg.s Queoe< A Moomead f

LUNDI LE 30 SEPTEMBRE
I2h00 Poetes UQTR • ifeler -i
Bid des forges C /aietas (Grèce 
N More or S jba A Scnrr.itj Be g q ,<• 
i2hOO Orner poesie SafeM /id :,4 
Bonaventure C Gob/ynsin * <a’ ' ■- 
C Montagut f spagr «• » d Airr <• da
(Cameroun, A i orra"*.* iReuniO'
A Moorhead ft u
13h30 Groupe Ex plot ri • r
Pod.ja.re .,r.'• ANTHOLOGIE 
DE CA POESIE OES FEMMES AU 
QUEBEC N brocs i- G • . .
Murray P Ooyon M St Pierre 
t7hOO Vernissage Joutes mternatio 
nales a Galerie 75 St Antc'e 
17hOO Apero-poesie '.aie Ha' *
ZenOb 171 Bona/entu'»: J R Mar" o 
(San Salvador) M t aedo'.ior S ,
P Rigobedo ' Honduras, » dAir*i-.'M 
(Cameroun) A Moorhead l u,
1 7h30 Souper- poesie
P U see 44 F use/ Cap /• 'r-r» •/ 
(Belgique) C Mor » .g .• i .,pHgr.
C Valetas <Grèce, D Garnis G

i9h00 Souper-poesie Restaurant , a r 
’ *392 Han j R Marmp »an SaCa
dor G Dob/yns». France P Fegooedo 
San Salvador A Lorraine 'Reunion,

A m ,"-ead E Ui
20h00 Soiree-poesie . i*e Ga*1 e
Embuscade »57iBadeau* a Scnm.t/ 
Belgique, ü üarg.s 'Quebec C Valetas 
Grece v Magre ü •, j Portante 
Lu»embourgi

20H30 Blues et Poesie GR' ST ka
ZOO r BdSvert et 'a «une rx-es-e J P 
Bertn. a urne J üuvai F Fane y Chevne*
J S Huet s Turner Bar iOdyssee 
'*98 Qnamptlouf Coût du b- -, ,o$ 
rr.t'S compris Reservations i Odyssee 
8»9i j-’0 ’330

MARDI LE 1ER OCTOBRE

7e FESTIVAL INTERNATIONAL DE LA POÉSIE
TROIS-RIVIÈRES

DU 29 SEPTEMBRE AU 6 OCTOBRE 1991

i2hOO Poetes a l UQTR

i2hOO Dmer-poesie

14hû0 Galerie Cei.ne Veiilette 

I5hû0 Cafe poesie

1 7hOO OUVERTURE OFFICIELLE DU 
FESTIVAL Grand
Pn* de Poesie de ia Fondation Les 
Forges et Pru de Poes.e Alphonse 
Piche Vernissage '•••.■■

Lancement des Ecrits des Forqes 
Presentation orticieiie

I9h00 Souper-poesie

I9h(*) Spectacle de poesie

19h3G Cme-Campus
i» «;ttr* Don Giovanni

19h30 L e, 
poes

) L expression poétique ei 

20h00 Soiree-poesie

ES

INFORMATIONS: 819-379-9813

20h30 Poesie-son-et-lumiere
soc-ai du Gegep Pa v Humanités 
i a volette G An yot'Que - U f -»•*,.» 
(Que ) C Frenette (Que 
C h< yris*nFrance U Leger(A . 
ü L)ar ; siQué G GaudeüOun 
dAimeida (Cameroun» P' « 4 OOS 
B'Hets vente a i entree 
23hOO Poesie ouverte -a'e H,.- 
Zi- : '-’•B ' ivf' turo ; P M l'
u.ir Salvador) A Schmit/ 'Be'q.q 
) Lnqer Ara-Lel G ArnyuT Gu«-b

MERCREDI LE 2 OCTOBRE

t2hOO Poetes a l UQTR

. . es e \) ' i '/ '1 •' H A • " , • .

12t>00 Dmer poesie iM / r* , s

isnoo Cafe-poesie R*

19h00 Bibl mun de Trois-Rivieres
Piac-e de i Hôtel de ville CORPS L T 
(-ECORS T' J Uery f De Verna1 SG

20h00 Soiree-poesie Cafe Gdler<e 
F rnbuscade :5 7i Badeau* D l eger 
A adiei . f cet Marnîr.ba P' Migobertc 

'Honduras J Portante (Luxembourg)
20hOO Des poetes aux Vieux Presby­
tère de Batiscan , ; «.< • i G'* '»-
a i averqne
r Ho

D Dargis fjuet*e

20h30 Ja/v et poesie Ha» , • m 
•90 '.' i" • BERNARD PHI-

MEAU JAZZ ENSEMBLE et NELSON 
SYMONDS estuaire G Ar-?

21h00 Cme-Campus ,*
I- • LA DISCRETE

73hOO TEXTES EN JEU

JEUDI LE 3 OCTOBRE
12hOO Prèles a I UQTR

17hOO Vernissage En filigrane d etre t?hOO Orner poesie

17nrx) Apero de la Poesie

I7h30 Souper-poesie

I8h30 Cme-campus .<
Iv • ••. I A NUrr DE LA POESIE 

1980 .bu- . ,»<A
I9h0û Souper poesie

OtiOO Cafe- pœsie • . . • ,

1 ShOO Poetes au Centre social du 
Cegep • < > » • .

1 7hOO Apero poesie -I»«- Ha> I»-
'•'iv'’ Lancement 

« V LEVRES URBAINES av.

Gouvetneman» (>j Québec 
Mmr*l*f« des Afa.res cuRurniies 
Direction des Industries culturelles

Le Croupe GESTION

' IIS a 
I ’flODUUIONS (
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DM? CHLN55AM

I7h30 Souper poesie Rôtisserie Fu 
see 34 F use y Cap H Pena (Nicaragua) 
P Rigoberto Honduras; V Magrelli 
(Italie» A Schmil/ Belgique) J Portante 
(Luxembourg)
t9hOO Spectacle de poesie Salle 
Hubert Pleeves College Lafleche 1687 
Bld du Carmel Charles Uob/ynshi 
(France»
i9hOO Souper-poesie Restaurant La 
Bombarde W, Bonaventure ü l eger 
Ar.adiei D Guirnorid (C H, L P iset 
Manitof -i G Cloutier iQuebeci 

C F renette (Quebec)
?onoo Soiree-poesie ' -ife < i-iieru- 
•Embuscade i‘,/i Badeau»

20n;j0 Poetes au Vieux Moulin de 
Pomte-du Lac . Goto-

d < F ci Ain

( F'r caragua»
23hOO Poesie ouverte !»• • H.r i *
/••not) 171 Hor.aventure ü Üuirnond 
G Ui I F iM*t iMar"tob.i) C P ronette 
Quebec A Delimit/ 'Belgique»

N M'-Cuba (.valetas Grec.*-)

VENDREDI LE 4 OCTOBRE
l2hOO Poetes a I UQTR - ileten-i 
* IS1 Bld de'» » orge » H F'ena iN.c .ir,l 
rtu-ii Dleuer (Acadie) I Fisel 
•Man.tot-i ' F r#• r(jm-br-r.i 
I2h00 Dîner- poesie ' -île M ,/.ir» i, 4 
Hrxiaventur». G (.1 outier i(Juet)f*ci 
G Heighten dntarv», U De , iutei*,iQur-tje'
C Dob/ynsF. (France»
13h30 UQTR -i * . r, )9 i .,» ,, Mm 
guet 1351 Hirt !• » rge-. Colloque
Poesie ei médias G He.iuv.ii»

G Uob/y'".xi il rancei Mr.-leno fhibaux 
IShOO Cafe-pr>esie H-',».iur.ir.t du F'arr
Portuaire • JQQF'.ir f'ortu.i.re 
M i .leder.ii r D i eger ( Acadie i
G G.out.er <(Juet»er . / F/.igreii, (Italie)

1 7hOC) Apero poesie il». Bar '• /e

J Maqrr

Compo ; ■ ';

M
caisse populsirv 
frols-rlvlères

Soc i(*te
mt jean Baptiser

CEGEP DE TFIOiS RIVIERES
% ( xr.jrJj

««•eau PM St«r«o

I7h30 Souper-poésie Rôtisserie Pu 
see 44 F usey Cap D Desautels 
(Quebeci P dAimeida (Cameroun)
N Morejon (Cuba) D Léger (Acadie»
A Lorraine (Réunion)
I8h30 Cme-Campus Sem St Joseph 
058 Laviolette LA DISCRETE, de 
Vincent Carte de membre 
19HOO Vernissage PORTES OUVER 
TES du RAPP 315 des Forges 
I9h00 Souper-poésie Restaurant i Ar 
lois 1392 Hart L Fisc! (Manitoba)
S Heighten (Ontario). C Montagut 
d spagne) C Valetas (Grecei 
J Partante (L uxembourg) G Cloutier 
'Quebec»
I9h00 Spectacle de poesie Salle 
Hutvert Reeves du College Laflocfie 
1687 Bld du Carmel Jocelyne Folx 
i Quebec.)
20hOO Soiree-poesie Gale Galerie 
• P.rnbuscade 1571 Uadeaux A Sctimitv 
iBelgiquei P'R.goberio (Honduras)
V M-ign-iii iibiiiu C P renette (Quebec) 
f/ i aederach (Suisse)
20h00 Soiree LE SABORD Cale Van 
Houtin J75 des l urges lancement nu 
mero « Pages intimes D Dargis 
D Desautels DGuimond J Bononfant 
j P* Daoust H P’edneault J P Martel 
contrebassiste
20hOO Poetes au Moulin Michel de Be- 
cancour A i orrame (Reunion)
G RobzynsH (Franco) N Morejon 
'Gubai Y Boisvert (Quebec)
?0h3O VOIX PARALLELES Pauline 
Julien et Pfelene Loiselle au Centre 
Culturel 1425 Place de I Hôtel de ville 
P'n» 2() OOS frais compris Réserva 
lions Cf’PCIA (019) 380 9797 entre 11 
et 18 hros
?1hOO Cme-Campus Gern St Josepti 
850 I u/.Motte LA NUPT DE LA POESIE 
1900 'le liibrecrjuo GRATUIT 
22h30 P'oetes a lEntrepot II la fosse 
'. Beausoleil (Quebec) N Brossant 
'Quoben J P* Daoust (Québec)
G I eblaric (Acadie)
23hOO Poésie ouverte Cofo Bar Le 
/enob 171 Bonaventure A Lorraine 
'Reunion) A Scnrwtz (Belgique)
P r) Almeida (Cameroun) N Morejon 
(Cuba) C Montagut (f spagne)
C Valetas (Grece»

moisonQokeefe

"I IJmvnriuie du Québec k Troi» Rivisrsi

MULTICOM 
CA)'TEL

SAMEDI LE 5 OCTOBRE
12hOO Diner poesie Cafe Mo/art 324 
Bonaventure V Magrelli (Italie).
A Lorraine (Reunion). CFrenette (Que) 
N Morejon (Cuba) C Montagut (Espa 
g ne)
I3h30 Ciné-Campus. Som St Joseph 
850 lavioletle HISTOIRE SANS FIN 11. 
de Miller Carte de membre 
I4h00 Accueil et Inscription des
poelos au Contre culturel 30 POE I ES 
INVITES A LA GRANDE SOIREE DE LA 
P»OESIE
IShOO Réception a la Mairie 30
POETES INVIIES A LA GRANDE 
SOIREE DE LA POESIE 
I6h30 Apero-poesie Cale Bar Le 
/enob 171 Bonaventure 30 P’OEIES 
INVIIES A LA GRANDI SOIREE DE IA 
POESIE
iBhOO Souper-poesie Restaurant l Ar 
lois 139? Hart 30 P’OEIES INVIIES A 
LA GRANDE SOIREE DE LA P’OESIE 
I8h30 Cmè-Campus Sem Si Joseph 
058 I a violette LA DISCRETE de 
Vincent Carte de membre 
20h30 GRANDE SOIREE DE LA POE­
SIE Centre culturel Placo de IHôtol do 
ville P’n* 5 00$ • Irais Reservations 
Spec ta entre lit.00 et l0tiOO au (019) 
100 9797

21hOO Ciné-Campus, Sem St Joseph 
050 l avioletle LA DISCRETE.de 
Vincent Carte de membre 
?3hOO Poésie ouverte Café Bar Le 
/enob. 171 Bonaventure A Schmit/ 
(Belgique) S Hoighton (Ontario).
G Cloutier (Québec) l P *set (Manitoba) 
O Loger (Acadie) H Pena (Nicaragua). 
C P renette (Quebec), Diallo Pounthioum 
(Guinoo).

DIMANCHE LE 6 OCTOBRE
!3hOO Brunch-poésie Denise Desau 
lois Restaurant du Rare Portuaire 1300 
Rare P’ortuairo Prix 11 00$ Hosorva 
lions (019)379 4495 
I3h30 Ciné-Campus Sorn St Joseph 
058 l aviolotto LA DISCRETE de 
Vincent Carte do rnornbro 
14hOO Rallye culturel du Maire visito a 
bicyclette des expositions du festival, 
des librairies et des sites culturels rte la 
ville
15hOO Apéro-poesle Goto Galerie 
• Embuscado 1571 Radeaux tous les 
poètes présents a trois Rivières 
I5h30 Ciné-Campus. Sém St Joseph 
850 I aviolotto HISTOIRE SANS FIN II 
de Miller Carlo de rnornbro

fifrvics df» ledits H 'it I rrtmon 
Cuetfii rjxt *ri$ du Canada 
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17h00 Apero-poesie Cafe Bar Le 
Zenob. 171 Bonaventure D Pounthioum 
(Gumeo) D Desautels (Queboc).
M Laederach (Suisse) R Rigoberto 
(Honduras). A Lorraine (Heunion)
17h00 Vernissage les titres des oeu 
vros et de texpo seront detormmes par 
les poetes prèsonts Pierre Mcleod 
Tremblay au Cale Galone I Embuscade 
1571 Uadeaux
17h30 Souper- poésie Rôtisserie Fu 
sée 44 P usey. Cap V Magreih (Italie)
J Portante (Luxembourg) C Valetas 
(Greco). A Schmitz (Belgiquo)
18h30 Ciné-Campus, Sém St Josoph 
858 Laviolette LA NUIT DE LA POÉSIE 
1980 de Labrecquo GRATUIT 
19hOO Souper-poésie Restaurant La 
Bombardo 506 Bonaventure 
C Dob/ynski (France). C Montagut 
(Espagno).M laederach (Suisse)
R Rigoberto (Honduras), Y Boisvert 
(Que)
20h30 Blues et poésie: Groupe OKA 
ZOO Bar I Odvssoo 1190 Ghampflour 
N Mom|on (Cubai D Pounthioum (Gui 
neo) A Lorraine (Réunion). F dAimeida 
(Cameroun), D Desautels (Que).
A Schmitz (Belgique)
Prix 5.00$ Réservations 
L Odyssee (819) 378 1330 
21h00 Clne-Campue. Sem St Joseph 
050 laviolette LA DISCRETE do 
Vincent Carte do membre 
23hOO Poesie ouverte Cale Bar Le 
Zenob. 171 Bonaventure J Portante 
(Luxembourg), VMagrolli (Italio)
C Valetas (Greco) c Üob/ynski 
(Franco). C Montagut (Espagne).
P Rigoberto (Honduras) M Laederach 
(Suisso)

EXPOSITIONS
01 IMAGES ET SOUFFLES Monique 
Dussault. Galerie d Art du Parc 064 dos 
Ursuimes, 10 sept 3 oct
02 POEMES D ICI: Calo Bar Lo Zénob,
171 Bonaventure 29 sept 18 ocl
03 AS-TU VU MES PATINS ? Sorgo 
Lcmoyne. Salle Raymond Lasnier du 
Centro cullurol. 1 27 oct
04 RITUELS Ü AMERIQUE Jocolvne 
Aird Bélanger, poomos do Joan Paul 
Daoust Salle Raymond Lasnier du 
Centro culturel. 1 27 u<;t
05 VOIE LACTEE Germaine Beaulieu 
Bibl Trois Rivières. 29 sept 6 oct
Of. JOUTES INTERNATIONALES 
gravures belges La Galena. 75 
SI Antoine. 30 sept 6 oct
07 LES FENETRES SIMULTANEES 
Céline Veilletto ol Marie Labergo 
Galerie Céline Voilletto, 615 l aviolotto.
29 sept 6 oct
08 PORTES OUVERTES RAPP. 315 
dos f orgos 4 16 oct
09 MUR, MUR 12. RAPP’ 1400 Hart 29 
sept 6 oct
10 Pierre Mcleod tremblay et POEMES 
EN DIRECT, Calé Galerie I I rnbuscado, 
15/1 Radeaux 6 ocl ? nov
11 PAYSAGES IMAGINAIRES Mariette 
l agace Galerie Art 8 06.3 des 
Ursuimes. 29 sept 20 ocl

12 EN FILIGRANE D’ETRE Jocelyne 
Duthosnos Mail d'entrée de la
•aile I xjK) Art du Colloqo LallOCho 1697 
boulovard du Carmel 15 sept l5oct
13 Mornbros do In Galone Lntr Arlistes. * 
1243 Hart 29 sept 6 oct
t4 EXPOESIE Uibllolhéguo Helen» 
Roauséjour de Grand More 650 Be 
rue 29 sept 6 oct
15 CXP’OESIE, Rit.liothegue Municipale 
de St Ronilace 140 Guimont, 29 se(»t
6 oct
16 EXPOESIE, Bibliothèque de Sto 
Thècle 301 St Jacques sept 6 oct
17 EXPOESIE, R.hhothoqu» Municipale 
dn Shawioigan. Placo de IHôtol de ville 
15 oct
Kl EXPOESIE, Llbrn.no I I xédre 910 
SI Maurice 29 sept 6oct 
19 EXPOESIE, librairie Morin. Centro 
los Miviéros. 20 sept (VkI


